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\CTE I. 

I n salon KOthiqiie. 


SetNE I. 

LÉUO er SiS oiatre Cox\i\l». 

CltClCR. 

Le présent seul me fait envie ; 

Nos jours oul-Us un lendemain ? 

Quittons l'ornière suivie 
Par lont le pauvre genre humain. 

Mes amis, pour doubler la vie. 

Vivons la nuit, vivons le Jour. 

El galmenl fêtons tour*S-tour 
L'araitté, le vin et l’amour. 

LÉLIU. 

Allons, Léonora, sers-nou^ une (lumière Itou- 
teille de ce vieux vin que mon oncle avait on 
réserve... 

lEonora. 

Une dernière bouteille? Vous ne pouviei dire 
plus vrai... le caveau est entièrement vide... 

I.ÊI.10. 

Cela prouve que nous faisons honneur à b 
succession du bonhomme ! nous avons bu sa cave 
à » mémoire... c*est de la reconnaissance... 

iG 


1.C pauvre cher Uomnie ! c'était bien la peine 
de tuiil SC priver de sou vivant... poui qu'un 
héritier engloutisse tout en six mois... 

lElio. 

En six mois!.. C'est juste... Il y a aujourd'hui 
six mois que le cher oncle est niôrL.. à six beu- 
du matin... El c'est aujourd'hui , scion ses res- 
pectables et dernières volontés, qu’on va ouvri r 
le testament... 

IN cowtvr. 

Aiijotird’hiii ? 

LÉLIO. 

A six heures du matin... Voitù pounjuoi j’ai 
voulu passer la nuit gâtaient... 

lEoxora. 

Oui . c'est ça... dans une orgie... au lieu de 
prier pour l'i'ime du pauvre défunt... 

I.LUO. 

Prier ! Crois-iu , de bminc foi , que nos priè- 
I res lui serai(*nt bien agréables... Dis donc, vieille 
•çpcLéoiiora.., Toi, qui étais dans toutes ses conlî- 
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«lenccs . conviens qu’U élaii un pou mécr^ani, le ^ 
cher oncle... 

Lé;oNonA. 

Allons donc ! Propos qu(> tout cela. 

LKLIO. 

Oui , oui , il i^'iait un peu olrbimistc, nécro- 
mancien , sorcier, enfin... 

I.ÊONOH&. 

S’il avait été sorcier, U auraU deviné qu'il 
laj.ssait sa fortune à un neveu dissipateur... 

LÉLIO. 

Kh ! ch ! je ne m’y fierais pas !... le testa- 
ment n’est pas encore ouvert... 

l’N CONVIVE. 

Cest juste... mais tu as pris un à-compte sur 
^héritage... 

LÊLIO. 

J'ai trouvé de l'or dans quelques tiroirs... 
d'excellent vin dans la cave... et , ma foi . j'ai 
tout dévoré , dans la crainte d’avoir quelques 
comptes à rendre... N'est-ce pas, Léonora , que 
la maison a été bonne ? 

LÉONORA. 

Oui, bonne ! c'est-à-dire que c'est devenu un 
enfer... 

LÊLIO, la prenant galment par U taille. 

Eh bien ! ne doit pas te déplaire ?.. Tu 
connais ce pays-là , toi... tu as bien été un peu 
au sabbat sur ton manche à balai... 

LÊONORA. 

Le sabbat ! le sabbat !.. Je l'entends assez de- 
puis que vous logez ici , vous et vos digues 
compagnons... < Allant s’asseoir. ) Enfin , c'est le 
dernier jour. 

IN CONVIVE. 

Je bois aux millions du vieil oncle. 

LÉUO. 

Et moi aussi. S'il me les laisse... je promets 
qu'ils lui feront honneur. 

li:UO «I LES CONVIVES, 

Oui . par son testament , 
l u oncle , en homme sage 
Devrait dire , vraimeol , 

Ou’U faut manger galment 
Son héritage. ( bis. ) 

« -e*»- f 

SCÈNK II. 

I.KS Mêmes, IMEBROT, qui frapiw i la porte. 

LÊUO. 

Qui (lidblo nous arrive là ?.. les notaires, peut- 
éire?.. Non ; c'csl cei imbécillc de Pierrot... 

Cl F.nuoT, entrant en bâillant. 

Ail! ah, uli! 

LÉI.IO. 

('.naiiiie (u bâilles, mon pauvre garçon ! 

PIERROT. 

r/eM vrai : j.* bâille comme une porte co- 
rliére... Dame , aussi, c.sl-ce qu'oii a le temps 
de flonuir avec le seigneur Pantalon et sa tille , 
madeiiioisclle Isabelle?., .le suis le valet de pieti, 
le cuisinier, rintendaiit du père et la duègne 
de la fille... C'est trop de fonctions pour un seul 
Pierrot. Aprojws... j’ai une peiiic letti-c poiu* 
vous. 


LÊr.iO , se IcTSnt cl prenant la lollre. 

Donne donc . animal... C’est plus pressé que 
louies tes doléances... Tiens , voilà un ducal 
}K)ur loi.,, 

PIERROT , s'a^yant â la place de Léiio et mangeant 
gloutooDemenL 

C’est ça... Les amoureux sont toujours pres- 
sés... Cl. je vous demande un peu, pourquoi 
faire?.. Une fois qu’ils sont mariés , ils s'en- 
nuient. 

LÉI.IO , Usant. 

B Mon cher Léilo , mon père étant sorti pour 
■ toute la journée; je pourrai vous voir aujotir- 
>• d'hui, à midi... »( a Pierrot, qui oeaae de manger 
quand I>Uo lui parle, mais qui a une énorme 
bouchée du cAlé opposé à celui o(i se trouve Léilo. ) 
Quand Lsabelle fa-t-elle remis cette lettre ? 

PIERROT. 

Avant mon départ. 

LÉLIO. 

Et tu as déjeuné avant de venir ? 

PIERROT. 

Pardine... ( Il se remet i manger. ) 

LÉUO. 

El tu es venu tout de suite ? 

PiennoT, même Jeu. 

Non , J’avais quelques petites choses à faire 
dans la maison... 

LÉLIO. 

Diable ! on se lève de bonne heure chez M. 
rantalon... Enfin, tu n’as pas perdu de temps... 

PIERROT. 

J'ai seulement pris le temps de dtner. 

LÉLIO. 

Tu as dîné ?.. 

PIERROT. 

•l’ai mémesnupé... je me suis couché... et me 
voilà... Je n’ai pas été long à venir , allez. 

LÉLIO. 

C'est donc hier matin qu’Isabelle t’a donné 
celte lettre ? 

PIERROT. 

Hier malin ! 

LÉLIO. 

Et tu me l'apportes aujourd'hui... Mais tn 
mériterais... 

PIERROT. 

Ne TOUS fâchez pas ! ce n'est pas ma faute . 
après tout... Mademoiselle Isabelle m’a donné 
lin ducat pour vous apporter celle lettre hier... 
Vous m'en avez donné im quand je vous l’ai re- 
mise... Ça fait deux duitus. Très bien. Mais 
son père m'en a donné trois pour ne vous la 
donner qu'aujourd'hui... Que diable! H faut 
avoir de la conscience... Ce n'est pas pour un 
ducat de moins que j’irais trahir le seigneur 
Pantalon... 

LÉLIO. 

Et, moi , ce n'est pas pour un coup de pied 
de moins que je me priverai ilc le corriger... 
( Il lui donne un coup de pied qtd le fait sauter â 
l'auirclMiut du théâtre.) 

PIERROT , se frotUut. 

Ab î vous avez fait là mi lM*au coup... ('4ï m’est 
bien t'*gal , allez... C'esi toujours là que Je les 
reçois ! (bU heures aonneuL ) 

LÉLIO. 

Voilà l'heure du leslauiciU... Les notaires 
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ACTE I, SCÈNE 111. 


vonl sans doolp venir... (a peino i-II dit «la ,*<1^ 
que les foDvives sc (ransformeiU eu nouires, eu 
commissaires et en témoins, et ia tabic en un bu- 
reau sur ie pupitre duquei se trourc ie testament. ) 

I.PS notaires ! par oit diable sont-ils entrés ? 


SCÈNE III. 

Les Mêmes, PANTALON, ISABELLE et 

lEandre. 

PANTALON I ISABCLLE, LÉANDRK. 

Al» : Ail J e’ r»d»t-IA. 

Nous nous pressous « 

Nous accourons . 

Salut à rassistance. 

LÉUO. 

Mes chers parens , 

Nous allons , céaus , 

Bientôt ouvrir la séance. 

LE NOTAiar.. 

Silence! 

LES T^VIOINS. 

Sikncel 
LE NOTAIRE. 

Moi , Je vais présentement, 

Ouvrir le testament ; 

Et lire chaque clause. 

PIERROT. 

Je puis bien e.spércr ouMà , 

Car Ici j'ai déjà 
Attrapé quelque chose. 

LÈANPBE.AUtbMllc 

J'bérlle en vertu du déeis , 

En m'épousant, Bsa ebëre, 

Vous êtes sûre, sans procès. 

D’avoir au moins un legs. 

BNAEMBLE. 

LE NOTAIRE. 

Asseyez-vous 
Et placez'Vous, 

Honorable assistance , 

Le testament, 

Est en ce moment 
Le sujet de la séance. 

LES PARENS. 

Asseyons-nous , etc. 

LE NOTAinE. 

Silence ! 

LES TKHOIXS. 

Soyez auentib, Messieurs. 

LÈONORA. 

Vous pouvez être' tranquille, allez... ils ne 
vous interrompront pas... iU ont trop envie de 
savoir à quoi s'en tenir. 

I.ÊANDRE. 

Quelie est cette bonne femme? 

LÉLIO. 

C’est la vieille servante de mon oncle. 

LÉANDRE. 

Pourquoi se trouvc t-elie là?.. 11 me sem- 
ble que les valets doivent sc tenir dans l’anli- 
chambre... Qu’en pen.scz-vous, seigneur Pan- 
talon? 

PANTALON. 

Je voudrais entendre le testament. 


L^tONOBA, s’asseyant 

Pourquoi donc , dans Tanticbambre ? je siûs 
peut-être aussi bien dans le testameoiqoe vous. 

PANTALON. 

Si elle est dans le testameoL 

lLandbb. 

Et Pierrot?.. Voilà des valets fort singuliers ! 

PIERROT, s’asseyant 

Le vieux seigneur Chrysostôine me connais- 
sait fort bien... à preuve qu'il m’a donné un 
Jour une volée de coups de bâton , sous pré^ 
texte que je lui avais enlevé les poires de son 
jardin... 11 est bien possible que je sols dans le 
testament. 

PANTALON. 

An fait, s'il était dans le testament. 

Lé.ANDRE. 

A la bonne heure!.. Mais si j’héxite , ce sont 
là des faiblesses que je n'aurai jamais ponr mes 
laquais. Vous pouvez commencer, monsieur le 
Notaire. 

LE NOTAIRE. 

K l.’an 1.Î76, le 1" mars . étant sain d'esprit , 
»mais le corps affaibli par l’âge et les infimités, 
nj’ai rédigé le présent qui contient mes dernières 
U volontés. Le ciel ne m’a laissé que trois parens 
»poor lesquels j’ai toute l’estime que doivent 
»inspirer leurs qualités personnelles !.. 

PANTALON. 

Saluez, mes enfans... Le pauvre cher défont 
pousse la générosité jusqu’à mettre de la poli- 
tesse dans son testament. (Tout le monde se lève 
et salue.) Continuez. 

LE NOTAIRE , reprenant. 

loMon cousin Pantalon qui, avec sa barbe 
«grise, peut être considéré comme le pins grand 
«niais de l’époque... 

LéLlO, riant. 

Faut-il saluer? 

PANTALON. 

Ceci me parait bien inutile dans on testament 

LE NOTAIRE. 

«Mon neveu LéUo, qui est un étoomeau et 
«un dis^pateur, et mon cousin Léandra qui n’est 
«qu'un sot.. 

LéANDRE, se levant. 

Il n’est pas possible qu’il y ait là-dedans des 
choses pareilles... monsieur brode, ceci est une 
plaisanterie de mauvais goût. 

LE NOTAIRE. 

Lisez voQs-méme , Seigneur... « Mon cousin 
Léandre qui n’est qu'un sot.. » C'est authenti- 
que, c'est entièrement l’écriiare du défont 

LÊANDRE. 

Alors, le bonhomme n’était pas sain d'esprit, 
comme U le dit.. Je ferai casser le testament, 
pour cause de folie!.. 

LE NOTAIRE. 

Attendez jusqu'au bout., peut-être les clauses 
répareront-elles ce qu’il y a d’un peu singulier 
dans ce début (Reprenant.) « Qui est un sot.. 
«Néanmoins, n'ayant qu'eux de parens directs , 
«je les choisis. J'institue mon cousin Léandre 
«mon légataire universel, lui laissant ainsi la 
«généralité de tons mes biens mobiliers et im- 

• mobiliers... 

LéANDRE. 

• Allons, le bonhomme aimaU à rire... il me 
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laisse une grosse sottise et une grosse fortune... 
rnne fera passer l'autre! Jlonsieur le Notaire, 
J’ai bien rhonneur de vous remercier... Mes 
rhers cousins, je suis enchanté de vous avoir 
reçus chez moi. 

tSABELLE, bas a Lèlio. 

Nous sommes perdus! Mon père me fera 
épouser Léandre. 

LÊLIO, de même. 

Je le rouerai de coups, je lui casserai tous les 
membres , avant. 

ISAUËLLE , de meme. 

Mais s’il faut que je l’épouse après , ce s<>ra 
encore plus désagréable. 

eASTALO.v , se levant. 

Si c’est poim ça qu'on m’a fait venir entendre 
le testament.. 

LE NOTAlnE. 

Permettez , Messieurs , il y a encore quelque 
chose à lire. 

LÉANDRE. 

Quelques détails , sans doute. 

PANTALO.N, se rasseyant. 

Puisque j’y suis, je veux bien entendre jus- 
qu'au bout. 

riERBOT. 

Si on pouvait leur dire encore quelque sot- 
tise, ça me ferait bien plaisir... le suis un lion 
domestique, mais je déteste les maîtres! 

LE NOTAIRE, continuant 

•Du legs universel , je réserve néanmoins, à 

• mon neveu Léiio, dix ducats de rente, à la 
•charge par lui de porter tous les jours, à mou 
•serpent vert du vieux parc, la nourriture que 
•Je me plaisais à lui donner moi-méme... 

1.ÉI.I0. 

Je lu ferai, monsieur le Notaire ; c’est une 
volonté de mou oncle. Il a été si bon , si indul- 
gent pour ma jeunesse , qu'un désir de lui est un 
ordre pour moi... Hais je laisse les dix ducats 
à l’hospice de Sauta Maria. 

PIERROT. 

11 aurait bien pu me les laisser à moi... Al- 
lons, ce sont tous des grigous! 

LE NOTAIRE, continuant 

•Quant à mon cousin Pantalon, connaissant 
•son goût pour la musiqne , je lui laisse un inir- 
•liton, composé par moi. Je lui conseille de ne 

• pas dédaigner ce petit instrument; dans ses 

• monicns d'cnniii, il en retirera quelque divenis- 
•sement.. 

l'AXTAI.OT. 

Parbleu! le cadeau est joli!., un mirliton!., 
si c’est i>onr ça qu'on m’a fait venir... 

PIERROT. 

Monsieur, c’est un instrument que je possède 
assez joliment,, je vous en jouerai quelques pe- 
tits airs, si vous le désirez.,. 

PANTALON. 

Tu en joueras tant que tu voudras... Je te le 
donne en toute propriété. 

PIERROT. 

Ab ! voilà un tr.ail que je n’oublierai de ma 
vie!.. Quelle générosité!., ce mirliton m'attarlie 
à vous pour toujours! 

LE NOTAIRE. 

•Toute ma fortune est dans un coffre de fer 
•que Léontna reniciira à mou léguUürc uuiver* q 


I.ITON. 

S iscl ; le mirliton y ést aussi. Je désire que Pou- 
•vertu rode ce coffre soit faite devant les notaires 
• assemblés. • 

LEANDRE. 

Léonora , apportez le coffre, 

LÉONORA , 4 Pierrot. 

Viens m’aider, loi! (Us sortent.) 

LÉANDRE. 

Monsieur le Notaire, vous allez avoir un au- 
tre acte il faire , le contrat ilc mon mariage avec 
nia cousine Isabelle. (A Panulnn.) N’est-il pas 
vrai, consin?.. 

PAMVt.OA. 

Mon cher cousin , il est vrai qu'antrefois je 
vous l’avais accordée, quand vous étiez sans for- 
tune ; mais les temps sont changés : aujourd’hui, 
vons voilà millionnaire... je vous donne ma fille 
avec plus de plaisir encore... 

ISABELLE, bas a Lélin. 

J’en étais sûre ! 

LÉLIO. 

Ce mariage n'est pas encore fait. 

SCKNE IV. 

(.ES MÉHEgi, I.ÉONOIIA ET PICnnOT, portant 
im coffre de fer qui parait très lourd. 

l’IKIlHOT. 

.%!■ (Un 

> OII.S s'rez l’plus rich' du canlou , 

Selon toute hy|H)tbè»e ; 

Le magot doit (ire boa » 
rar c’n’est pas mon mirliton 
Qui pèse. 

C’est bien, cVsi bien... fais*nous gruce de tes 
rélle.iions... Mets ce coflre là, et procédons à 
Poiiverture... Monsieur le Notaire... (Le Notaire 
ouvre le coffre; tous les personoages s'approchent. } 
Ob! que de ducats!... ob! les magniüques 
piles !.. (l’ierrol, qui a passé son bras entre les per*^ 
sonnages, prend une poignée de pièces.) £b bien! 
que fais-tu là , maraud?.. 

PIERROT. 

Tiens! j’ai cru prendre mon mirliton!.. 

LKA>DBE. 

Le voici, votre mirliton, et rendez les ducats, 
drôle... 

PIERROT. 

Oh! mon dieu! les voilà vos ducats... cl je 
mets dans ma poche ce petit meuble harmonique, 
Mezzetiu , je t'en jouerai toute la journée. 

MEZZETI.N. 

Merci pour moi ; mais j’ai ma vieille tante qui 
est sourde , et ça lui sera très agi*éablc. 

l.F. NOTAIRE. 

Voici qui est encore de l'écriture du défunt... 
c’est un codicile à une date postérieure au tes* 
tament : « Ce coQre contient trois cent mille du- 
M cats, que je lègue à I.éaiidrc , ainsi que je l'ai 
•• dit en mon testament... 

LÊA.NDHE. 

L’écrire deux fois!., quel parent!., c’est un 
testateur modèle!., U ira pas voulu qu^il y ôôt 
le moindre doute. 


Digitized by Google 



A€1K l. SCBNt IV. a 


I.E NOTAlllK. 

M A la cliitrgc souloinent d'acquiitiT (|ui'k|ues 
» petits Ipgs... 

Ob ! je le ferai bien vulontiers... 

LK AOTAinE. 

» Quinie ducats à Pierrni . pour i'indemoiser 
n de quelques coups de bâton que je lui ai 
H donnés... 

PIERROT. 

Tiens, le pauvre cher homme! il sost rap- 
pelé ça... à la lK)ime lieurc, j'arcepto. 

LK ?iOTAi;\E. 

'•Trente ducats à Bartolini, mon vieux por- 
• lier... 

tÉAM)UK. 

t'.e soûl des misères ! 

I.B ÎSOÏAIRE. 

4 Cent cinquante ducats à I^'uimrn , à ([ui j'ai 
U déjà fait une petite fortune... 

L^.\^ur.E. 

Cent cinquante ducats ! Eriltn , c'est très bien! 

LK >OTAinE. 

» Je prie aussi mon cousin I.éandre , c'est 
<• d'ailleurs ma volonté expresse , de donner 
» pour moi cent mille tiucab au\ révérends pères 
» de Suint-Bruno. 

LÉANDUK. 

Cent mille ducats!., ce n'esl pus possible... 

LE NOrAIllE. 

Lisez voos-mème... 

LEAAüItK. 

Diable ! 

LE NOTAIRE. 

» Vingbeinq durais au petit Mezzetiti. 

UEZZETIN. 

Tiens, j’en suis donc aussi... rame va. 

LfeANDRE. 

A la bonne heure ! voilà un legs raisonnable ! 
c’est tout, j’espère... 

f.E NOTMUE. 

Nous ii'en avons plus qu'un... «Kiilin, ciiit 
n quatre-vingt-dix-neuf mille trente-cinq ducats, 
D aux dames de Saiai-rarmel...» 

f.KA.NORE. 

Cent quatre-vingt-dix-neuf mille trente-cinq 
démons qui le poursuivent un enfer, le \ieux 
cancre!.. A-t-<i« le droit de donner aux per- 
sonnes des émotions de ce genre-là?., faire des 
plaisanteries posthumes! c'est gentil ! 

LK NOTAIRE. 

Mais voici rc qtrajoiite monsieur votre pa- 
rent : O Voulant que ledit sieur Léandre dispose 
» du reste comme de chose à lui appartenant , 
» et pour s’en servir comme U l'entendra , dé- 
» clarons le lui donner en tome propriété. » 

LÉANDRE. 

Parbleu! elle est belle sa toute propriété!.. 
Enfin, que reste-t-il? car je suis brouillé dans 
toutes ces sommes... 

LE NOTAIRE. 

Je viens d'apurer le compte... et je vois qu'il 
vous reste encore quinze üncals. 

LÉANDRE. 

Cil légataire nnivei-sel !.. r'est mie infamie! 
c'csi une horreur ! Quinze ducats ! 


» PIERROT, 

Dites donc , j’en ai quinze aussi... je vous les 
joue à pair ou uoii... 

LEANDRE. 

Non !.. 

PIERROT. 

Ça va!.. U est pair... Lâchez les quinze du- 
cats!... 

LÉANDRE. 

linbécillc! je te dis que non... Jouer! au mo- 
ment où je voudrais étrangler tout le monde!.. 
Lb bien ! cousin , que dites-vous de cela ?.. 

PANTALON, »e levant. 

Je dis que ce n’était pas la peine de nous dé- 
ranger poim entendre le testament.., 

LÉANDRE. 

Kt moi, je dis que je vais plaiderpour le faire 
annuler... 11 sera facile de prouver que le boo- 
bomme était en démence quand il a écrit tontes 
ces stupidités-là... 

ISABELLE , bas h Lélio. 

Je suis enchantée qu’il n'ait rien... Mon père 
y tiendra moins... 

LÉLIO, de même. 

Ceci nous laisse de l’espoir. (Haut.) Allons, cou- 
>in f.éandre, il faut nous r^igoer... nous ne 
sommes pas mieux traités les uns que les au- 
tres... Je ^ous ai laissé passer un moment d'hu- 
meur... La plaisanterie de mon oncle a pu vous 
piquer un peu... mais je vous préviens que je ne 
sounrirai plus désormais qu’on insulte a sa mé- 
moii'i'... Mon oncle a disposé de son bien comme 
il l'ujtigé bon... pronez-cn votre parti... Que je 
n'entende pins aucune injure contre lui , ou cette 
épée vous les fera rentrer dans la goi^e... 

LÉANDRE. 

Je sais par expérience que vou.s êtes un peu 
brutal, mon beau cousin; mais pourtant,. 

LÉLIO. 

Il faut TOUS taire, c’est le plus sage... 

LÉANDRE. 

Savez-vous que je puis y perdre la main de ma 
jolie cousine. 

PANTALON , avec expansion. 

Ah! Léandre, comment avez-vous de ces 
idées-là!.. Quoi! Je vous avais donné ma tille 
quand vous étiez puissamment riche , et je voiln 
la refuserais maintenant nue vous êtes pauvre? 
ah ! mon ami ! je vous la donne toujours !.. scu- 
leniem. Je la garde jusqu'à ce que vous ayez fait 
fortune... 

LÉANDRE, ému. 

Voilà de ces vertus patrlarchales qu'on ne 
trouve plus que dans rilliistre race des Panta- 
iou. Ainsi, c’est eiitimdu, Isabelle .sera ma femme 
ou reshîra fille ; cVst ce que nous ven ons... 

LÉLIO, a Isabelle, 

Dans une heure , je vous attendrai à l'extré- 
mité du parc de mon oncle , sou.s le grand peu- 
plier... 

ISABELLE , de même. 

J'y serai. 

PANTALON. 

Pouvons-nous nous retirer , monsieur le No- 
taire ? 

LE NOTAIRE. 

» Je crois , en elTei , que tout est terminé... 
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PANTALON. 0^ 

Oui, la sarcessiou est eiiÜiToniciiI liqiiUlôe... 
C'est égal: on a lieaudire, c’est dcsagi éalilc 
d’étre héritier quand on ii'liérilc pas, 

LES païens, le NOTAIKE. 

Ai> t Bi«ii , 

L'oncle, en son teetanent 
durmant, vraimeni, 

Mous a Joliment, 

Pour le moment , 

Plneleoient 

Prouvé son tendre attachement 
Sans faire aucun d^uraemeni 
Maheieueement . 

Le déRofimenl 
Est btrbaremeut , 

Atrocement 
Fait «ans Tereemenu 
C'iul bêtement 
Qui poliment 

Parle de son contenteaent. 

Ment. 

Allons tiistemcnt , 

Tout piteusement 
Et péxlestrement, 

Simplement, 

Regagner notre logement. 

BKPIU8E. 

tu» (orient. ) 


SCÈNE V. 

LÉUO, LÉONORA, PIERROT et HEZZETIN. 

LÉLIO, 

Adieu , vieille Léonora ; sans rancune, n'est, 
ce pas ? pour les mauvais jours que je t'ai fait 
passer id. Donne-moi ma cape et mon épée... 
C'est maintenant ma seule fortune... 


ptenaor. 

Dis donc , Menetin , il parait qu'elle va faire 
scs pai|uets... 

HEH.KTIX. 

si nous faisions les nAtres aussi... 
pteaaoT. 

Ça me va... Mais , quoi prendre ? U n'y a 
rien id... 

UEZZETIN. 

Cherchons. Tiens, un pot à beurre!.. 

PtEBUOT. 

ï a-t-il encore du beurre dedans? 

UEIZETIN. 

Pas de quoi Rtire la moindre tartine... 

PtERBOT. 

C'est égal , j'emporte le pot... 

HEZieTlN. 

Deux tuyaux de poêle... 

PIBBBOT. 

Qu'est-ce que ça peut valoir, ça?.. C'est égal, 
pour ce que cela coAte... Emportons les tuyaux 
de poêle... Faisons un petit tas... Arrange ça 
là... Bien... 

MEIIETIN. 

Voilà encore quelque chose: deux fers àrepas- 
ser.„ une soupière... deux soufflets... 

(Ils placent tous ces objets qui . par rsrrangement 
qu'ils eu ront.deviennent un petit bonhoinine qui 
se sauve. ) 

PIERROT. 

Tiens , notre batterie de cuisine qui court ! .. 
Eh ! le pot à beurre ! la soupière ! les soufflets! .. 
attendei donc !.. (Ils sortent en courant. ) 

Le théâtre change. 

eSAVAA— V aS»A>AAAAAAA»eA«AWeAA»fA— ■AASSSaaASaa.a.a 

Mtewpiètne tmbtea»». 


LéOKOHA. 

Vous espériei trop , jeune homme... Mainte- 
nant, U ne faut pas trop désespérer... c'est l'ex- 
cès oontraire... Faites toujours ce que vous a 
presait votre onde ; je vous le conseille. 

LàLlO. 

Je n'y manquerai pas , va ! Mczzeün , dis de 
ma part à Léandre , Ion maître , que s’il per- 
siste à épouser Isabelle je le tuerai, 

HEUETIN 

Oui , Monsieur... Vous ii'avcz pas autre chose 


à lui lUre ?.. 

LÉLIO. 

Non. ( Il son. ) 

— «MM»— 


SCÈNE VI. 

Les Mêmes , cicepié LÉUO. 

LÊO.VOaA. 

Allons, vous allez aussi me tourner les talons, 
vous antres , n'cst-ce pas ?.. C’est bien asses 
d’avob- eu les maîtres... 

PIERROT. 

On s'en va... on s'en va... 

LÊONOBA. 

Je monte faire mes paquets... Que je ne vous 
retrouve plus dans la maison en rcvciiant... 
Enteodei-vous?.. ( a paru ) S’il y avait quelijuc 
chose à prendre, je ne les laisserais pas seuls... 
Ce sont des gaillards !.. ( glic wri. ) . 


l n sUc pittoresque, dans le parc du vieux chSlecu. 
Des arbres isolés â droite et â gauche. 

SCÈNE VU. 

PIERROT et MEZZETIN , courant après leur bat- 
terie de cuisine, qui traverse le théâtre. 
PIERROT , restant. 

Ha foi! Hezzeliii l'allra|KTa s'il peut.. Je re- 
nonce à des tuyaux de pocMe qui vont ce train- 
là., , Hais void venir par cette allée le seigneur 
Léiio , héritier fort peu joyeux, si j'en juge par 
sa triste ligure... Je suis sûr qu’il U anie quelque 
chose contre mademoiselle Isabelle... Ecou- 
tons... 

( U K caclie derrière un arbre auprès duquel Lelio 
vieut s'asseoir. } 

LÊLIO , tenant une lettre. 

Elle viendra, sans doute... Relisons sa lettre... 
( Pierrot avance la télé pour lire la lettre t Léiio le 
voit , se retourne très froidement et lui donne uu 
souflleL ) 

PIERROT . très froidement aussi. 

C’est iiiste ! 

LÉLIO , se levant. 

Ah ! c’est toi , Pierrot? 

piEnaOT. 

Oui , seigneur Léiio , c'est moi... j’en suis 
même très fâché ;j’ainicrais mieux que ce fdt un 
autre... Qii'est-cc que vous venez donc faire 
ici?.. 
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LÉLIO. 

Je viens « solvant los ordres de mon oncle... 

PIEBROT. 

Encore un lier farceur que voire oncle... Il 
nous a donné là une fameuse surcession... Jos- 
tement j’ai là ma paru Voilà un mirliton. Voye^ 
doue , seigneur Lélio... 

LKLio . revamiiiant. 

Quelle biiarreric!.. laisser mi mirliionî.. ( a 
part. ) Que vois-je ? Celte inscription latine!.. 
Je ne trompe pas, ceci veut dire : « Ce niirli- 
titon, entre les mains de Pantalon, devient un 
talisman. Possédé par un aLtrc , il donne tout le 
contraire de ce que l’on tlésire ». Ce Pierrot est 
dévoué à Pantalon. Si j'enlève Isabelle , ils vou- 
dront se servir du talisman pour la reprendre ; 
laisM)iis-Ie à ce Pierrot, qui nous servira en vou- 
lant nous nuire. ( Haut. ) Mon garçon, connais- 
tu le latin ?.. 

PIERROT. 

Je le connais de réputation seulement. 

LÈLIO. 

Mais , enfin , sais-tu l'expliquer , le parler?.. 

PIERROT. 

Dame, je le parle peut-être... Quand on n'a 
pas essayé une chose , on ne peut pas dire... 

LÊLlo , riant, i paru 

Alors il n'y a pas de danger à le lui lais- 
ser. ( Haut. ) Ab ! tu ne l'a.s pas cssa}é... alors, 
tu ne dois pas être un grand latiniste... Je 
vais le traduire ce que mon oncle a écrit sur 
ce mirliton : <• Celai qui jouera de ce mirliton 
obtiendra à rinstaiit même tout ce qu'U vou- 
dra w. 

PIERROT. 

Pas possible ! Vrai , il y a cela d’écrit? 

LÉLIO. 

Lis loi-méme. 

PIERROT, li&aut. 

Uciiralam Pantalouiu , lonlrariiim mir- 
Ulantis... C'estbien ça... Alors, si je (/csiVvrinm 
qiirlr{ue chose, je n'ai qu’à jouer du mirliton? 

LÉLIO. 

C'est bien ça! 

PIERROT. 

Je vais essayer tout de suite : Je desiratum 
manger un macaroni qui lilc, mais qui üle... 
pendant un quart de lieue. (U mirliton, produi- 
sant le contraire de ce qui est Uemaudé, il sort de 
la bfmclie de Pierrot un macaroni qui file en mon- 
tant Jusqu'aux frises. Pierrot sort en courant et en 
n iant : ) Mais je ne mange pas ! au contraire ! le 
mirliton s'esttrompé... Dtioarom manger ! de- 
siratiiin manger! 

«•**2-- 

SCKNE VIII. 

Lt'lJO, un instant seul; puis ISABPXLE et EN 

SERPENT ; puis LA FÉE SERPENTINE ; 

puis ARLEQUIN. 

Si tout lui réussit comme cela , nous n’avons 
pas beaucoup à redouter... Mais Isabelle ne 
vient point ! dons su lettre , elle me promet de 
me suiviv pour échapper à Léandre qui s'est 
remis au mieux avec le seigneur Pantalon. J'a- 
perçois là bas, auprès de la grotte duseipent... 
oui, vraiment , c’est elle ! 


ISABELLE, accouranL 

Ah! Lélio, Lélio! j’ai peur!., le serpent me 
poursuit. .. cachez-iDoi !.. 

LÉLIO. 

Ne redoutez rien... si cet animal était dange- 
reux , mon oncle ne m’eût pas chargé de le 
nourrir. 

ISABELLE. 

Tenez, le voilà. 

LÉLIO. 

Rassurez-vous; je ne sais, mais il me semble 
que c’est pour nous rendre servir»' qu’il vient à 
nous. 

(Le serpent parait; il traverse le tlicAlre, se roule 
autour d'un arbre, la télé sort au travers des 
branches.) 

LESERrE.NT. 

Lélio! Isabelli?! érouicz-moi ! 

LÉLIO. 

D’où vient celte voi\ ? 

LKSERPEVr. 

Regarde ici ! c’est le Serpent vert qui le 
I parle. 

' LÉLIO, ISABELLE. 

O prodige ! 

LESERPKÎiT. 

Le vieux Chrysosiôiiie a voulu l'éprouver , 
Lélio, il a voulu voir jus(|u'à quel poini tu res- 
pecterais sa mémoire et sa dernièrtî volonté ; eu 
me laissant à toi , il t’a laissé bien plus que tu 
ne pouvais espérer : Ht^'arde ! 

(Le serpent d)s]>araU et l'arbre sc change en un pe- 
tit temple dans lequel on a|)cri;0lt la fcc Scrpcii- 
lliw.) 

' LÉLIO, gaiment. 

I Seigneur Serpent, je vous aime inlinimeiit 
j mieux comme cela ! 

L A FÉE. 

Lélio , je suis la fée .Serpentine , j’ai long- 
teni|)s protégé ton ourle, je laurais rendu im- 
mortel, s’il l'avait voulu ; mais il avait assez de 
I celte vie, il a voulu cpimaitre l'autre ; mainte- 
; liant, je t'appariicn.s. Écoute encore ; je ne pro- 
î tége que les amours chastes cl purs ; lu vas eii- 
I lever Isabelle à son père qui te la refuse , j’y 
' consens; mais jusqu'à ce que le mai iage vous 
ait unis, jure-iiioi de respetier la jeune (ille qui. 
confiante en loi , te livre ainsi sa destinée. 

LÉLIO. 

Je k jure ! 

LA FEE. 

Et moi , je jure d<‘ te déreiidrc contre tons tes 
ennemis ; ne manque pas à (on serment . je .se.- 
rai fitlèlc au mien; je vais reprendre ma place 
parmi messœui's, je le luisst; pour me rempla- 
cer un serviteur infatigable et dévoué. 

LÉLIO. 

Où est-il? 

LA FÉE. 

Je vais le créer pour toi ; son habit, de luute.s 
couleurs, annonce qu'il est propre à tout. Arle- 
quin, viens à ma voix! il.e (ciuple dKparali ci 
l'arbre reprcQ<l sa forme première. I n (icnplierdu 
parc s'abaisse et dr|>**se à (erre Arlc(|iiin qui Tait au- 
tour de son iwuteau uiaitrc une roule de lazris.) 
Arle({uiu , lu es au seigneur Lélio , songe qu'à la 
preoiière négligence, tu rentreras dans le néaui 
p« dont je t’ai fait sortir ; je donnerai à un autre 
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celte puissance sarnalurelle que je ne le confie 
que pour assurer le bonheur de mon protégé. 

ARLEQUN, 

Je suis à vous corps et âme. seigneur Léiio! 
Venez, siiivez-moi! Pantalon et Léandre, ayant 
appris que la Signora les avait quittés pour vous 
suivre , ont obtenu un ordre pour vous faire 
arrêter... ils vous accusent de rapt. Je vais vous 
meure eu sûreté dans le vieux château de yHla- 
Jtosu, (Le théâtre change.) 

L’exiérieur d'un chAleau fort, entouré de larges fos- 
sés, recevant l'eau d\ine rivière qui coule au 
fond. 

ARLEQUIN. 

Entrons, car voici vos ennemis... Ils traînent 
à leur suite des soldats , du canon... Ce sera un 
siège en règle... Tant mieux, je pourrai vous 
donner tout de suite un échantillon de mon sa- 
voir faire. 

(Arlequin, Léiio et Isabelle entrent dans le 
rihUeau.) 

SCENE IX. 

PIKIIKÜT, PANTALON, LÉANDRE, Sririîs; 
I.ÉLIO . ISABELLE et ARLEQLIN, |Mralssent 
sur les r»*ni|ïarî5. 

CHORCft. 

liL : Ci*l, l'uRÎters, 

O! 0! ôl 0! fureur! d! perfidief.. 

O! trahison! 

0 ! cunMcrnaüon! 

(J! iiisittne fourberie! 

0 1 sotte plalsaiiierie ! 

O! gantement! 

O! couple impertinent! 

01 fureur! ô! vengeance! 

O f impudence! 

O ! insolence! 

0161 bientôt 

Nous prendrons le château ! 

LÉANDRE. 

Mon cousin l'antalon, avant de procéder au 
siège, au sac, au pillage, à riiicendie de cette 
place foite et à rincarcération de votre aimable 
fille , si toutefois nous la retrouvons dans les dé- 
combres, ne seriex-vous pointd'avis de faire une 
sommation aux assiégés? 

t-ANT.VLON, 

Cousin Léandre, faisons une sommation, mais 
il faut la faire bonne, il faut la faire excellente. 

LÉANDRE. 

Eh bien ! faitos-là ! L’enfant vous appartient 
et le château aussi ! 


LÉANDRE. 

C’est pour ça qu’il faut y rentrer... Allons, 
papa , la sommation ! 

PANTALON. 

Je le veux bien ! Un petit roulement de tam- 
bour pour demander l’attention de ratidiioirc... 
Bien !.. Ma fille , au nom de votre père qui vou.s 
a donné le jour, et du fils de mon frère Gos- 
sandre, que je vous destine pour époux , faites 
ouvrir les portes de ce château!.. Ma chère 
fille , nous ne voulons employer contre vous que 
les moyens de douceur, désirant y joindre néan- 
moins, si besoin est, le canon, les fusées à la 
Congreve, les Immbes et l’assaut, afin de vous 
prouver le désir que nous avons de nous rap- 
procher de vous... 

LÉANDRE , portant son mouchoir à scs yeux. 

Si elle n'est pas touchée de cette allocution 
paternelle , c’est un cœur de bronze. 

LÉLIO, du haut des remparts. 

Seigneur Pantalon . votre fille vous chérit au- 
tant qu'elle déteste Léandre ; elle préfère les 
dangers qui se préparent , aux ennuis d’un ma- 
riage avec un homme aussi complètement ridi- 
cule que l’est mon cousin Léandre. 

LÉANDRE. 

Ridicule! et complètement encore!.. Canon- 
niers, à vos pièces! 

UN CANONNIER. 

Nous avons bien un canon , mais il faut le 
charger. 

LÉANDRE. 

Allons, vivement la gargousse! 

UN CANONNIER. 

Nous n’avons pas de rcfouloir. 

PIERROT, qui est armé d’une fourche. 

Tenez , ceci est très bon ! 

(I.c coup part, et la fourche va traverser Pantalon.) 

PANTALON. 

\h! mon Dieu! je suis mort!.. 

: Ou *« lut percer It 0e»c. 

On vient d’ me percer le flanc , 

En plein plan. 

PIERROT. 

Oui, vraiment, 

Ahl quel accident! 

LÉANDRE. 

Voyex, pourtant, quel désagrément 
Ici la guerre entraîne j 
J’éprouve un* viv* peine 
A voir votre dégaine. 

PANTALON. 

Je souille cruellement , 

En plein plan 
Dans le flanc. 

LÉANDRE. 

En examinant, 

Je crois remarquer vraiment, 

(llonuant la fAiircb*.! 

Qu’ c’est ceci qui vous gène. 


PANTALON. 

1) est vr.ii qno j'ai toujours été propriétaire de 
l'un et de l'autre jns(|a'ici.., je les chérissais 
êRalcnient... Alais ma tille m’a fermé son cœur, 
et par suite, nu a fermé les portes du château , 
de sorte que je sttis en dehors de tontes mes af- 
fections. „ 


PAXTAI.OX. 

Ça me gène! il est joli, le mot!.. Une fourche 
au travers du ventre !.. ça me brise ! ça me 
brûle ! ça me déchire !.. voilà tout ! 

lÉAXDRE. 

Voyez à combien de contrariétés ou est cx- 
<^posé !.. On sort de chez soi bien frais, bien por- 
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tant, CL.. Un médecin! un apothicaire! un vé-’W» 
térinairc ! quelqu'un , enlin ! 

pienaoT. 

Voici prérisément le docteur Balonrdo... il 
entend fort bien ce genre de maladie. 


SCÈNE X. 

I.ts MCtitÆ, r.K ÜOCTF.Un. 

Lt\>DKh, allant nu Docteur. 

Monsieur, arrourez vile! 

LE DOCTEiH, marchant fort lentemenU 

De quoi s'aj^iDil donc. Monsieur? 

L^..\NDRE. 

Voici le seigneur Pantalon qui est affecté... 
d'une fourche au travers du ventre. 

LE DOCTEUn. 

Permettez-moi , Monsieur, de Tériâcr le cas. 

PANTALON. 

Mais, Moosieur, le cas est facile à vérifier, je 
suis exactement à la broche. 

LE DOCTElîR. 

C'est possible , Monsieur; nous ne devons pas | 
nous en rapporter aux discours des malades... | 
Voyons... Ceci est effectivement bien une four- I 
che, entrant par la face de l'abdomen etsortant i 
jMrledos... La maladie avait été parfaitement dé- 1 
finie par Monsieur... c'est bien ce qu’en patholo- 
gie nous appelons... une fourche au travers du | 
ventre. 

LflANDRE. I 

Eb bien ! savant docteur, maintenant que vous I 
avei si ingénieusement découvert la cause du I 
mal , quel remède indiquez- vous? I 

PANTALON. 

Ah! Monsieur, un remède, je vous cti prie! 

LE DOCTECB. 

Tout à l'heure , bonhomme. Voici mon opi- 
nion : Si Monsieur trouve quelque inconvriiieiit I 
à conserver en lui cet instrument aratoire, mon , 
avis serait qu'on en fit revirariioii, le plus Icgè- 
reiueni possible ; dans le cas contraire, et si i 
Monsieiu- voulait rester dans le ras il se trou- ^ 
ve, je rengagerai à ne se couciicr que sur ie i 
côté, attendu qu'il serait fort ;;éné sur le dos. 

PANTALON. 

Je suis pour rexiraction , mais légère. 

Lf'.ANDBE. 

Je suis aussi pour l’extraction , car, en défini- 
tive, cette fourche pourrait nuire à ses relations | 
sociales. { 

LE DOCTEUR. 

J’étais bien aise de consulter la famille... Je j 
vais opérer. Monsieur.., Tenez-le bien , là, sous 
les épaules.,. (Il Ure la fourche; voyant qu'elle ne I 
vient pas, il met le pied sur le ventre de Fant.vioii , { 
lire violemment et par secousses.) De cette façon , | 
Monsieur ne s’en apercevra seulement pus... i 
C'est la méthode d'Hyppocrale. 

PANTALON, 

Vous m’arrachez le ventre !.. Ah ! ah ! ab ! 

LE DOCTEUR, ayant arraché la fourche. 

Je suis bien sdr que c'est cela qui vous gé* 
naît!.. Vous devez être mieux? 

PANTALON. 

Je me sens très bien, vraiineiit... Combien 
vous doisqe , Monsieur ? 


LE DOCTEUa,SOrUnU 
C’est bien, Monsieur ; cela se retrouvera avec 
autre chose. 

(On reconduit le Docteur avec force révérences.) 

•« e ! i «««««•« «ff «*•••«> M •* M F.- 

SCÈNE XI. 

Les Mêmes, excepté LE DOCTEÜH. 

LÉANDRE. 

Allons , puisque vnns vnilü tout-à-fait bien, je 
vais vous faire enfourcher... 

PANTALON. 

Ou tout, du tout... j'en ai assez ! 

LÊANDRK. 

Je vais vous faire enfourcher un cheval... et 
nous allons livrer l’assaut. 

PANTALON. 

Je veux combattre à pied ! 

LÊANDRK. 

A la bonne heure... Le canon est-il rechargé? 

LE CANON.NIKR. 

Oui, Seigneur! 

LÉANDRE. 

Feu!.. (Le canon est tiré, la porte est enfoncée; 
Pantalon, Mexettin et les Sbires entrent dans lecbl- 
teau. A ee moment, on voit une petite barque por- 
tant Arlequin, Lélk> et Lsabelle sortir derrière le 
château, glisser sur l’eau des fossés et stagner la ri- 
vière. Panialon et Mexzetin sont sur les créneaux.) 
Ils se sauvent , les misérables!.. Si ma coupene 
nie trahit pas , je vais les rattraper à la nage. 

(li SC Jette dans le fossé.) 
PIERROT. 

Il nage comme un canard ! C’est vi'aiment beau 
à voir! 

PANTALON , du haut des créneaux. 
Courage, [.éandrcl 

LÉANDRE. 

Je n’en puis plus ! je barliollc î envoyoz-moi 
la perche , une corde î quelque chcsc!.. Je bois 
infiniment d'euu !.. 

(Du haut du château, Pantalon lui Jette une cordc.) 

AIEZZF.TIN. 

Pierrot, jette-toi a l'eau , sauve mon infortuné 
maître. 

PIERROT. 

Plus souvent! moi qui nage comme une poule. 
Tiens, que je suis béte! avec mon talisman , je 
puis le tirer d'affaire... Jedésirequele seigneur 
Pantalon attire à lui le seigneur Léandrc. 

(Il Joue du mirliton et le château, attiré par Léandre. 
s’écroRle dans l’eau. — I.e théâtre change.) 

L'entrée de la maison, de Pantalon; ime grille à 
droite; â gauche, une petite maisonnette, un 
grand aritre. 

SCÈNE XII. 

PANTALON, LÉANDHE, ISABELLE, Sbires. 
(Isabelle est conduite entre quatre soldats.) 

LES seines. 

A«» ; fji t'Kloîff • iiou». 

La victoire eslâ nous! (ers) 

On dira d'âge en âge. 


Digitized by Google 



10 


LE MIRUTON. 


Quel fut Dolre courage. « 

La victoire est à nous! (ter) 

PANTALO.N, aux soldats. 

Messicars, votre valeur nous devient main- 
tenant inutile; vmts avez <railtcurs besoin de 
vous remettre de vos fatigues après d’aussi giu- 
rieu.\ exploits; vous n'èliez tpie vingt contre un, 
et cependant ce I^lio, ce lâche, ce poltron a 
été forcé de fuir et tle nous laisser Isabelle que 
te vais mettre sous plusieurs clés forées. Allez, 
braves guerriers! je vous inviterais bien à preti* 
dn‘ quelque chosts mais ce n’est pas dans mes 
habitudes; j’aime mieux vous présenter mes 
hommages. 

LKS SOLDATS. 

Vive le seigneur Pauulon ! 

PANTALON, Ig» recoaduisanl. 

Ce souhait n’est pas superflu par le iemps de 
fourche et de dégriugoladcs qui court. 

LKS SBIRES, en KMlâOt. 

An On PwHuin». 

Braves soldai». 

Marctions au pa» ; 

L’affaire est finie . 

Sans modestie . 

Toute la \ ie . 

Oianlons ce» combats t 

(Ut tertral. 


tout ça pour rien ; ça ne peut plus aller ; je veux 
qu'on m’augmente mes gages... pour ça, U fau- 
drait rendre quelque grand service au patron... 
Tien.s, justement j’aperçois lùbas ce moricaud, 
ce groom du .seigneur Lélio, qui a l’air d'une 
carte d’échaiiUlloDs ! Celui qui arrêterait ce do- 
mc.stique ferait un beau coup... Allons, voilà 
une excellente ciiTonstance pour se cacher. 

ARLEQUIN, entrant et examinant la maison. 

La grille est fermée!.. Il faut pourtant péné- 
trer là-dedans... il ne sera pas dit qu’un père 
dinduu et un cousin de la meme famille , joue- 
ront Arlequin... Arlequin qui de temps iiiuné- 
morial à mystifié les l>aoialoii , Cassandre et 
autres niais deceUc époque, (in garçon meunier 
paraît.) Que ncuI cel üoume? 

LK UAHÇO.N ULU.MER. 

Monsieur, n’esi-ce pas ici la maison du sei- 
gneur Pantalon ? 

AHLLQUN. 

Oui, mon garçon. 

LE UARÇON MELNIER. 

Je viens le prévenir que Je ne pourrai pas lui 
appoilcr sa farine aujourd'hui. 

ABLEQUKN. 

C'est très bien; mais nous avons besoin d'un 
sac, prélez-moi celui-là... Voilà pour boire... 
vous le reprendrez demain. 


SCliNE Xlll. 

Les MLmes, excepté les Soldats. 

PANTALON, a Isabelle. 

Maintenant, mon petit ange, vous allez me 
faire l'amitié d'entrer damt votre petite cbam- 
brette, où je vais avoir l'avantage de vous in- 
clure à double tour... Comme je ne veux rien 
faire qui ne vous soit agréable , je me ferai un 
plaisir de vous y laisser jusqu'à ceque vous avez 
renoncé à Léiio. 

ISABELLE. 

Je n'y resterai pas long-temps. 

PANTALO.N. 

Nous verrons cela... Toi, Pierrot, reste en 
sentinelle à la grille.., 

PIERROT. 

Monsieur, je crois ({u'il y aura encore quel- 
ques coups à attraper. 

PANTALON, entrant avec I^atidre et I&abelle. 

C'est possible, mou garçon, roaU comme j’en 
ai reçu suflisamment aujourd'liui, j'aime autant 
que cela le revienne. 

(Ils sortent en fermant la grille au ne/, de l’Ierrot.) 


SCÈNE XIV. 

PIERROT, un instant seul; puis ARLEOt'IN. 

UN GARÇON MEUNIER et MEZZETIX. 

Je commence à me fatiguer de mon état 
de domestique ; tant qu'il ne s’est agi que de 
boire tout le vin que je pouvais attraper, de 
manger toutes les friamllscs que je dérobais, et 
do jouer les durais (pie j’escamotais au vieux 
Pantalon et à son illustre famiiie... ça allait, ra 
allait même pas mal... mais à présent, il faut 
que je sois écuyer, coureur, soldat, pécheur, et 


LE GARÇON IIEI'.MER. 

Merci, Monsieur; je le reprendrai en venant 
apporter la farine. (Il sort.) 

ARLEQCIK. 

Je vais me mettre dans ce sac, me placerau- 
prés de la maison , sonner la clodie... il est 
probable qu'on viendra . et que trouvant le sac, 
ou rentrera dans la maison. Ce pian est parfait. 

(11 se fourre dans le sac. ) 

PIERROT. 

Voilà ma circonstance ! (AppcUui.) Mezzetin ! 
Mezzetin ! 

M EZZETIN. 

Que vcux-lu, lourdeau? 

PIERROT. 

Oui, lourdeau! J'ai fait une fameuse décou- 
verte , va ! Vois-tu ce sac , là-lws? 

MEZZETIN. 

Oui. 

PIERROT. 

Arlequin est là-dedans, U espère qu'on va l’en- 
trer daus la maison... Vu trouver Pantalon et 
i/?anilre; qu’ils viennent avec des butons, et 
qu'ils le rossc^nt sur toutes les coutures. (Mar- 
chant à pas de loup vers le sac où est Arlequin.) 
Ah! mon petit inohraod, je vous liens... Votre 
affaire est dans le sac... (il prend le sac par en 
haut et le met sur scs épaules.) 11 me paraît bien 
léger... (Laissant tomber le sac.) Tiens! mais cet 
Arlequin a donc bien peu de circonférence... 
{Ouvrant le sac.) Plus personne! Comment cela 
p('ut-il se faire? Je l’ai pourtant bien vu passer 
une jambe comme ceci... puis l'auire... (il en- 
tre dans le sac.) 11 s'est ensuite fourré la tête là- 
dedans... 

arleqlin , (|ui a reparu et qui Ta vu faire. 

.Ml ! je i y prends, nigaud... 

( Il noue la corde du sac cl sc cache. ) 


Digitized by Google 



ACTE I, SCfeSE XVT. H 

firPN'F vv ^poor recevoir encore quelques torgiioles... Mer- 

rn-tisr, AV. I ri!.. Je vois me barricader à l’intérieur... 


PANTALON, LCANDRE et ME7.ZET1N , 
accourant avec des hâtons. 

P.\NT.\LO>, 

OÙ csl-U? 


PIERROT, dans le sac. 

A piui ! h moi ! 

P.INT.4LO.N. 

Nous voilà , mon ami ! 

(lis frappent tous trois à grands coups de bâton sur 
le sac où est Pierrot. ) 

PIERROT, dans le sac. 

Au secours! on m'assassine ! Je suis mort ! Je 
suis mort ! je suis mort 1 

P.t.NTALO^. 

Arrêtez... 11 dit qu’il est mort... Ce n’est peut- 
être pas vrai... mais enRn U faut voir... 

( Meuetio onvre le sac. ) 
PIERROT. 

Oh ! les bras! ob ! les côtes ! Je suis brisé!.. 

L^â.NDRE. 

Sur mon honneur , ceci est Pierrot !.. 

PIERROT. 

Je le sens bien que c'est moi!.. 

PANTALON. 

Alors, il y a donc erreur !.. Mais cela n'a rien 
d'humiliant, mon garçon... On ne voulait pas 
frapper snr toi... Ceci ne peut pas te blesser!., 

PIERROT. 

Au contraire, c’est que ça m’a blessé... Vous 
tapiez comme trois sourds... 

LÈAIfHRE. 

C'est sans doute ce qui fait que nous ne t'en- 
tendions pas... 

PANTALON. 

Rcoute, Pierrot , je suis d’avis que tu ne pen- 
ses plus à ce quiproquo. Pour t'indemniser un 
peu, je vais te donner... la clé de la grille... 
On ne pourra entrer sans ta permission. Nous, 
Léandre et moi , allons nous remettre à table... 
Toi , Pierrot , tu vas continuer à garder la mai- 
son , et tout le monde sera content... 

PIERROT, furieux. 

Tout le monde sera content!., oh! la la!.. 
Si vous n'étiez pas un vieillani , si je ne yot^ 
vénérais pas comme mou maître, je vous dimis 
que vous êtes le plus grand cuistre de la terre... 
mais... 

PANTALON. 

Celte marque de respect me suflH, mon cher 
Pierrot... Un maître est toujours heureuv d’a- 
voir l'esümc de ses domestiques î Venez , Léan- 
dre , rentrons. 

( PanialoQ et Léandre , suivis de Mezzetin , rentreat 
dans la maison. ) 

-«•*€««< ••-"«a 

SCÈNE XVI. 
nenuOT. ARLEQUIN. 

PIERROT. 

Je n’ai jamais rien vu d’aussi bête que ce 
vieux Pantalon... Mais quant à rester dehors 


( Il rentre et ferme la grille. ) 
ABLK'H'lN arrive en faisant loulcs sortes de lazzis. 

Il approche de la grille. 

Mon petit Pierrot!.. 

PIERROT. 

Va-l’cn î va-i’en ! C'est toi et les malices qui 
m’ont fait échiner tout à l'heure... Va-l’en !.. 
AHLEQt'lN, mettant les pieds sur la grille et se te- 
nant aux barreaux. 

Je suis bien fâché ^ mon pauvre Pierrot . de 
ce qui est arrivé... 

PIERROT , montant aussi sur la grille â Vlnlérleur. 

Tu fais ton câlin... les manières de chat... 
ip yjg lu n’entreras pas, je tiens bien la grille. 

( La grille tourne sur elle-même ; Arlequin se trouve 
à rintêricur et Pierrot dehors. ) 

PIERROT. 

Bon , le voilà dedans... Si c'est pour ça que 
le vieux m'a donné la cief!... 

( Il MDM la cloctie ; tout le monde accourt. 

PANTALON. 

Eh bien t qu'y a-t-il donc?.. 

PIERROT. 

Il y a Arlequin dans ta maison. 

PANTALON. 

Par où a-t-il passé ?.. la grille est fermée... 
Donne-moi donc la clé... ( Il ouvre la griUe. ) A 
double tour !.. 

PIERROT. 

Il est dans la maison, voilà le fait... Cherchez- 
le si vous voulez... Moi, j'en ai assez. 

LÉANDRE. 

Amions-nous , prenons des épées, des fusils... 

PANTALON. 

11 ne nous échappera pas ! 

PIERROT. 

Des fusils ! je n’en suis pas !.. Ils sont si ma- 
ladroits dans cette bélc rie famillc-là qu’ils se- 
raient dans le cas de tirer sur moi... Voici un 
arbre d’où je pourrai bien mieux juger les coups. 
PANTALON , dans la maison. 

Par ici... par ici... Le voilà !.. 

( Arlequin entre, poursuivi par Pantalon, Léandre, 
Mezzeün et deux domestUquee portant des halle- 
barda. Léandre ajuste Arlequin , mais le fuil! 
s'envole et fait feu au moment où il se trouve en 
face de Pierrot , qui est sur l'arbre.) 

PIERROT. 

Allons, bien! Voilà encore de leur» bêtises... 
Ah! mon Dieu!... je suis criblé!.. Celle fois-ci, 
ils m'üiit tué. C’est Biii... je me meurs... Aidez- 
moi donc à des4cmlro... je veux mourir par 
terre... { Meizetin et Léandre aident Pierrot â des- 
cendre. Sa figure blanche est uchéc d’une quantité 
de pciUs i>olnis noirs.) Là , plein la figure... 

LÉANDRE. 

Ce n'éiail que du plomb à Ivécassinc ! 
PIERROT, 

Bécassine \ous-ménie\. Je dois avoir la fi- 
gure comme tuic écumoire... 

PANTALON. 

Eh bien î ça ne te va pas mal... ça change un 
peu runiforniilc de ton teint... 

PIERROT. 

Vous trouvez ! ( A part. ) J'étranglerai ce bon- 
^[^bomme-là un jour..* c’est parfaitement sftr!.. 
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Eh!eb! 


LE MIRUTO.N. 


PANTALON et LÉANDRE, soiUenatU TlerroL 

Eh bien ! qu’esice qu’il va? 

JIU2ET1N. 

Arlequin et mademoiselle Isabelle... 
PANTALON et LtANDUK, laJssaot tomber Pierrot. 
Ah! misérables! 

( Ils coorcm aprè5 Arlequin et Isabelle , qui entrent 
dans la petite tnaisonnette ; ils les y suivent. A 
peine sonl-lte entrt-s, qu’une partie de la maison* 
nette se change en chaise a porteurs et le reste en 
cabane à rodions. Les deux laquais sont changés 
en porteurs de chaise. Arlequin cl Isabelle mon- 
tent dans la cliaise. Pantalon, Léandre et Meixctin, 
«t quatre pattes dans la boue, sont péle-méle a«ec 
des cochons. A leurs cris. Pierrot va leur ouvrir. 
Ils sortent poursuivis par les cochons. ) — Le 
théâtre rhange. 


ISABELLE. 

Pardon, excuse. Seigneur, je ne les voyais 
I pas... 

I LÉANDBE. 

Que diable!., on regarde!.. Le populaire de* 
vient bien grossier... (Isal>elle sort.) 

PANTALON. 

Mais voici Arlequin... .le ne me trompe pas... 
il danse, le scélérat.... C'est un scandale!... 
Danser après avoir commis autant de crimes !.. 
Messieurs les commissaires, emparez-vous de cet 
immoral salümbauquc. 

(Les commissaires veulent arrêter Arlequin, mais U 
les frappe de sa batte, et ils sont transforaics en 
cloH ns qui , dans des groupes et des attitudes sin- 
giilicres . cITraient Pantalon et Léandre , et les 
mettent en fuite.) 

SCÈNE XIX. 


laMrau, 

L'd. place de village. A gauclic, un (lulncaillicr . 
ayant pour enseigne une grosse cloche; â droite, 
un marchand de vin ayant pour enseigne un gros 
tonneau au bout d'une perche. 

SCÈNE XVII. 

ARLEQUIN et lS.\nELLE arrivent daus leur 
chaise â ivorteurs. 

IS MIELLE. 

OÙ nie coiiduis-lu ? 

ARLEQUIN. 

Auprès (le Lélio...Je lui ai donné rendez- 
vous... là , dans celle auberge... Eb tuais ! (]iie 
vois-je venir là-bas? une troupe de corbeaux... 
Ce sont des commissaires , ma foi !.. I.e sei- 
gneur Puntalou et>i avec eux... Entrons, cu- 
irons... 

ISAUELLE. 

Mais s’il visite celle aubeige?.. 

ARLEQUIN. 

C'est juste... Laisscz-uioi faire... (il frappe le 
tonneau avec sa batte. Le tonneau se change en 
brouette et Isabelle en Jardinière. ) Là, mainteoant 
VOUS pouvez passer entre tous les commissaires 
du monde... 


j PIERROT, MEZ2ETI.N. 

I MEZZETIX entre; il porte uu grand eolTre que 
Pierrot soutient par derrière. 

Dis-donc , toi , um? autre fois, tu tue feras le 
plaisir d(* voler antre chose que du plomb... ça 
n’est pas d'uii iransport facile... 

PlElitiOT. 

Tu es charmant . toi; on vole ce i}U'on peut... 

! j’ai pris ra daus les démolitions du château... 

I Qu’est-ce que tu as à dire ? est-ce que je u’en 
j porte pas la moitié?... 

I MEOCEriN, niarcbaul |>énibleuicul. 

{ Ah ! oui , la moilié ! 

■ PIKIIROT. 

Tu vas voir, si je lâclie tout!.. D’ailleurs, 

I nous voilà chez le quincaillier qui va nous ache- 
I lcr cela... (il lâche le colTrc, qui, pesant de tout 
son poids, écrase Mezzetin et l’aplalit.) Ah! mon 
I Dieu!.. Mezzclin ! Mezzetin !.. Le pauvre garçon 
i est morU.. il est p!ut comme une punaise!.. Au 
I secours! au secours! (I>cs garçons quincailliers 
' accourent et emportent te coffre et Mczzeün.}Comme 
’ ça l'a changé, ce pauvre Mezzelin!.. ce que c’csl 
que de nous; il était gros et gras , le voilà comme 
une limande. .J Enliii, à quelque chose malheur 
est bon... je vais vendre le plomb tout seul... 
je le leur donnerai pour ce qu'ils voudront , et 
je leur laisserai Mezzetin par-dessas le marché. 

(Il entre dau5à la boutique.) 


SCKNK WIII. 

PANTALON. LÉANDRE, MEZZETIN .quatue 

CnUUlSSAlRES. 

PANTALON. 

Messieurs , si nos informations sont exactes , 
ils sont ici... et s'ils sont ici nous les retrouve- 
rons... 

LÉANDRE. 

C’est aussi notre opinion !.. 

( Isabelle roule sa brouette dans les jambes de 
Léandre. ) 

LÉANDRE. 

Mais no pourriez - vous pas pousser votre 
brouette daus une autre direction que celle de 
mes jambes? 


SCKNKXX. 

PANïALOaX, LÉANDRE. ISABELLE, puis le 
I QUINCAILLIER. 

PANTALON. 

Ail ! vous VOUS déguisez eu fruitière pour nous 
échapper, la belle!., mais nous sommes dair- 
voyans... 

LÉANDRE. 

L'amour a des yeux de Lynx... 

ISABELLE. 

C'est possible, niais vous n’y verrez pas tou- 
jours... 

PANTALON. 

! Mais où est donc Mezzclin?.. Mezzetin!.. 
«ÿiMczzeliu!,. 
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LE Ot’INCAILLirn. 

Vous (lemandei votre domestique , seigneur 
PanialoD... il est )à, dans ma boutique... 

PANTALON. 

Pourquoi ne me répomt-il pas, re drdle? 

LE QUINCAILLIER. 

C'est qu’il est dans une position fâcheuse... 

PANTALON. 

Qu’il vienne ! 

LE QUINCAILLIER. 

r/eslqul) est blessé; il Ini serait difficUe de 
marcher. 

PANTALON. 

Eh bien ! qu'on rapporte... Ces imperünens- 
là se font blesser comnic s'ils n'avaient pas leurs 
mailles ù servir... 

( Ou apporte Mtzxciin tout aplati et on le place 
contre 1a muraille.) 

LÉANDRE, retamiDanU 

Je le trouve singulièrement développé... 

PANTALON. 

Il y aurait de quoi en faire deux... en lar> 
geur... Comme te trooves-tu , mon garçon?.. 

MEZZETIN, d’une voix pileuse. 

Ah ! mon cher maître! je me trouve dans un 
élat bien médiocre... 

LÉANDRE. 

Il faut appeler le doettur Balourdo... dont 
voici la maison ! Docteur! docteur! 


SCÈNE XXI. 

Les Mf:v(ES, LE DOCTEUR , sortant de la mai- 
son du fond. 

LÊANDRE. 

Docteur, voici un garçon auquel vos soins 
sont nécessaires ; veuillez bien l’examiner. 

LE DOCTEUR, après avoir touché Uezzeüa du haut 
en bas. 

Je ne sais pas si cela vous frappe comme moi; 
je remar(|ue qu'il est bien mince ! 

PANTALON. 

Oui, ça nous a fra)>pés d'abord. 

LE DOCTEUR, tirant ranialon et Léandre à part. 

Dans toutes les maladies , et pour porter un 
diagnostic sîir, il faut s’enquérir des aolécé- 
deus.... Dites-ie moi fraucbeuieut.... ce jeune 
homme est-il sujet à ce genre d'indisposition?.. 
PANTALON. 

il me semble que c'est la première fois... 

LE DOCTEl H. 

Alors, je vois ce que c’est... il auraélé écrasé! 

LÊANDRE. 

Vous croyez ! 

PANTALON. 

Que faut-U faire ? 

LE DOCTEUR. 

Vous ne pensez pas pouvoir vous en servir 
dans l'état où il est... 

PANTALON. 

Mais non. 

LE DOCTEUR. 

Alors je vais le üaiter par une méthode qui 
m'est particulière!... Donnez-moi uusoulDet... 

PANTALON. 

Mais, docteur !„ à quoi ça peut-U servir? 


LB DOCTEUR. 

Voulez-vous m'apprendre mon métier?.. Don- 
nez-moi un soufflet, vous dis-je !.. et tout de 
suite... 

PANTALON. 

Il parait que c'est sa méthode!.. Puisque vous 
le voulez absolument ! ( il lui üoime un .souflleL) 

LE DOCTEUR. 

Khbieii! qu’esi-cequc cola veut dire?.. Vous 
m'insultez!., vous me frappez!.. 

PANTALON. 

Mais ne m'avez-vous pas dit ?.. 

LE DOCTEUR. 

Que je voulais un soulllci... ù souffler!.. 

PANTALON. 

Alors, on s'explique.. . Monsieur le Quincail- 
lier, donnez-nous un soufflet à souffler... 

(On apporte ub soufllet, et le docteur souffle Mezze- 
tia, qui, petit «i |>etit, reprend s» forme ordi- 
oaire.) 

LE DOCTEUR. 

Eh bien ! jeune homme, étes-vous mieux?.. 

UEUETIN. 

Mais oui , je me préfère comme ra. 
PANTALON. 

Docteur, nous vous remercions bien. Com- 
bien vous dois-je ? 

LE DOCTEUR. 

Vous me paierez avec auti'e chose. 

(Ils le recondiiisenl. ) 

SCÈNE XXII. 

PIERROT, du coin delà maison. 

Eh ! les autres!., vous ne voyez pas une grosse 
vilaine tête qui fait des grimaces? 

LÊANDRE. 

Nous ne voyous que la tienne... 

PIERROT. 

Alors, je me risque !.. 

PANTALON, 

Mon cousin Léandre, je fais une rénexion... 
Ce pays me parait produire entre autres céréales 
un grand nombre de coups de bâton . de four- 
ches dans le ventre, etc., etc... C’est peut-être 
daus l’air... Je voudrais voyager.. , 

LÊANDRE. 

Où voulez-vous aller ? 

PANTALON. 

Mais j'irais bien volontiers à Constantinople. 

PIERROT. 

Vous n’avez qu’à dire... J'ai un talisman de 
première qualité pour les voyages... Vous allez 
voir !.. Je désire éirc transporté à Constantino- 
ple avec toute la famille de mon respectable 
maître. 

(Uierrot Joue sur son mirliton l'alr : A voyager, Je 
passerais ma vie. l.e théAtre change.) 
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LE MtEUTON. 


iU 

La façade du Cirque olympique. La queue m fome. 
Les marchands du boulevarl crient leurs fnillt et 
leur limonade. 


SCÈNE XXIII. 

PANTALON, LÉANDRE, ISABELLE , PIER- 
ROT. MEZZETIN, Peuple. 

LÊANDAK. 

OÙ sommes-nous donc ici... 

PIERROT. 

Vous le voyer. bien , à Constantinople. .. Tenes, 
voilà le jardin Turc... 

PANTALON, montrant le Cirque. 

C’est Juste... Dites donc, Léandre, ce magni- 
fique monument est sajis doute la mosquée de 
Sainte-Sophie? 

LÉANDRE. 

Tous ces musulmans t*n cosquctic et ces oda- 
lisques en bonnet me paraissent peu asiatiques.. 
(A un passant.) Monsieur, pourriez-vous nous 
dire où nous sommes ici 9 

LE PASSANT. 

Parbleu ! vous êtes sut' le lioulevart du Tem- 
ple, eu face du Cirque. 

PANTALON. 

On a bien raison de dire que Constantinople 
a te plus beau port de Tunlvcrs; ce boulevart 
est magnifique. 

LÉANDRE. 

Ou’esl-ce que c'est que le Cirque?,, et que 
fait-on dedans?.. 

LE PASSANT. 

On y fait de l'argent, quand on peut. 

LÉANDRE. 

Hais enfin qu'y voit-on ? 

L8 PAMAKT. 

Au ; 

Ils ont d’élégans sauteurs 
El d'bcaux quadrupèdes, 
tis OUI aussi pour auteurs 
De simples bipèdes. 

Oii met assez peu de prix 
A leurs mus’s badines; 

(>uand lisn’peuvcni pas mettr’ d'esprit. 
Ils melt'nt des machines. 

Et parmi ces animaux . 

Sauteurs et poètes , 

Monsieur, ce sont les chevaux 
Qui sont les moins bêles... 

ARLEQt IN, arrivant avec LèUo. 

Tenez, voilà votre Isabelle... rcprcncz-la. 

LÉI.IO . bas h Isabelle. 

C’est moi , venez... 

ARLEQUN. 

Là , j'ai mes entrées au tbé&trc. 

(llsentrculau travers delà foule.) 
LÉANDRE , apercevant Isabelle et f.élio. 

Ciel! I^Iio!.. Isabelle!... Ils sont entrés là; 
venez, venez donc! 

(Pantalon, Léandre, Pierrot eiMezzetin veulent en- 
trer au Cirque, mais ils sont tu même Instant 
déahabUlés.) 


TOCT Ut PEUPLE. 

Alt ' Je le lûtit. 

Voyez donc 
Le dror de costume ; 

Voyez doDCt 

Ils vont prendre un rhume. 

PIERROT. 

On lalss’ sa canne au bureau , 

J* sais qu' c'est U coutume ; 

Mais sa culotte, son chapeau , 

Ça m’ parait nouveau. 

Voyez donc , etc. 

(La foule les poursuit avec des éclats de rire. Vn 
omnibus passe, la famille Pantalon s*y réfugie. 
L'omnibus est transformé en barraque de I>an- 
quistes . dans laquelle se trouve des bétes féroces. 
Pantaloo , Léandre et Pierrot jettent des cris af- 
freux.) 

TDVT LS PltlPLK. 

Au : Oh, oh, oliJ al> , ait , ait) 

Comme au travers de ces barreaux , 

Ils ont de bonnes tètes , 

Les uns sonld' médians animaux , 

Les autr's de bonnes bétes. 

Ils ont vraiment l’air bien piteux. 

Les malheureux 
Tremblent 
LA. U, 

Oh! oh t oh! abt ah( ahi 
Î4I pauvre mine qu’lb font IJ. 

'Lr U>*4tr« vLa«fr.| 


La petit atelier de peinture. Plualeurs tableaux sont 
accrochés A la murailte : no joueur de violon, un 
soldat au port d’armes, un portrait en pied de 
femme , un paysage, et dans le fond, une grande 
toile représenUDi une scène d’earôlement 

SCftNF XXIV. 

ISABELLE , entrant. 

Me voili encore dans ce petit pavillon où j'ai 
pa^ ma jeunesse, et qui me semble bien triste 
maintenant Ponr cette fois , Pierrot s'est serri 
utilement pour mon père du talisman qu'il pos- 
sède. Ennnyè tie tout ce qui lui arrivait en se 
mettant à notre poursuite , il a souhaité que je 
fusse entièrement à Lèlio , et que mon père ne 
me refit jamais ; le rontralre s'est fait , et noos 
voilé de iionrean installés dans notre maison de 
Naples. Allons, le traTall pent seul me distraire. 
(Pendant « monologue , le portrait de F.éllo a'«t 
formé aur la toile.1 Voilà bien ses traits!.. Cette 
image de celui que j'aime me consolera dans ma 
captivité. 


SCÈNE XXV. 

PIERBOT, ISABELLE, LELIO, sous 1c costume 
d'un vieillard ; Il a une longue barbe grise. 
PIEBnOT. 

Voiln, Mademoiselle, le modèle que vous 
t^uyei demandé,.. J'ai trouré ce bonhomme assis 
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ACTE I, SCÈHE XXVHI. IS 


anprès de la maison... Vous voulez peindre** 
CEdipc? je rrois que voilà votre aflaire... Si 
TOUS voulez, je poserai pour Antigone... Ab! 
la belle barbe!.. Je vous en prie, peignez-la, 
Mademolvelle. 

ISSBEI.LE. 

C'est assez ; laissiNmoi ! 

PIERROT. > 

C'est bon . je m'en vais... Si vons avez besoin 
de quelque chose... Vous savez que le seigneur 
Pantalon m'a pose en sentinelle à votre porte... 
et je vous garde bien ; on a trop de peine à vous 
rattraper. (Il sort.) 

SCKNE XXVI. 

ISABELLE , LËLIO. 

IS.VRELI.E. 

Placez-vous là , bonhomme. 

LËLIO, Jetant sa barbe. 

Eh quoi ! vous ne m'avez pas reconnu ? 

ISABELLE. 

UUo! 

LtLIO. 

Panons I nous n'avans pas un instant à per- 
dre !.. 

ISABELLE. 

Toutes les portes sont gardées... Par où? 

ARLEQUIN , paraissant a la fenêtre. 

Par la fenéur... Je viens de placer là une 
échelle. 


SCÈNE XXVll. 

PIERROT, entr’ouvrant la porte. 

Vons n'avez besoin de rien ?.. Tiens I ils ne 
sont plus là? clic l'aura fait passer dans son sa- 
lon... (Allant frapper a la porte itu salon.) Oh! 
elle ne répondra pas, allez... (ia m'est égal, 
j'aime autant la garder ici qu'à la porte!.. On 
ne m'a jamais laissé regarder tous ces tableaux, 
ils sont ma foi fort gentils... ça ne doit pas être 
bien dilGcilc à faire... avec de la couleur.... J'ai 
envie d'essayer. (Il prend un pinceau, et sur une 
toile accroctiée A la muraille, il dessine un bon- 
bomnie qui se met A danser, le joueur de violoo. que 
l’on volt dans un antre tableau , accftmpagne le pe- 
tit danseur.) Il danse, ma fui !.. Si j'avaissu cela, 
je lui aurais fait plus de mollets!.. Ab! il se re- 
pose ; je le crois bien , au main dont il allait , U 
se donnerait une fière courbature... Voilà une 
jolie dame ! c’est dommage que ce ne soit qu'en 
peinture... Oh! Pierrot, mon ami, comme ce 
serait votre affaire,.. Madame, vous êtes char- 
nianle, etsi... (u dame salue.) Voilà de la po- 
litesse !.. El dire que c'est à l’huile !.. C’est ^al, 
j'ai euvie de l'embrasser... je me ferai illusion. 
(Il veut s'approcher, mais le soldat de l’autre tableau 
le met en joue et lui tire un coup de fusil.) Aïe ! 
aïe ! si je ne m'étais lias retourné à temps , je 
recevais tout dans le dos... AU ça! mais, de- 
puis qnainl les pnrirails sc permeticnt-ils de se 
livrer à des evercices aussi malhonnêtes?,. Ce 
ne sont pas les tableaux , ce sont les visiteurs 

qui sont exposés dans ce salon fantastique I„ le 


n'ose plus rien regarder, ma parole d’honneur ; 
et pourtant voilà ce soldat qui oflEe à ce nigaud 
de paysan une bourse qui me parait bien ronde. 
C'est bien fait!., ah I c'estjoliment fait!., ça res- 
sort bien... On dirait qu'on peut la prendre... 
Prends-la donc , imbécille !.. il n'y a que cela à 
faire... 

(Pierrot prend la bourse ; aussitôt tout le tableau de 
renrOlcmeni s’anime. Le tambour bat, les soldats 
déûlenL) 

LE SERfiKM. 

Tu es soldat du roi. 

PIERROT. 

Du tout ! du tout ! du tout ! 

L£ SEaCEHT. 

An du pMr«doui>l«. 

Il faut bittre nos ennemis. 

piEaaoT. 

Je n'al pas de courage. 

SBRGEKT. 

Les écraser oomis’ des fourmis. 
poaaoT. 

J* D'enteods rien au carnage. 

Tenez , pour que J* vous serre un peu , 

Faut m’ metrte dans la cantine , 

Car j’ n’ai jamais vu d’autre feu . 

Que c’iui de la cuisine. 

{Ou Péittrata*. — Le ibcidre ckanite.) 


UMiltème IttMettu. 

L'nc campagne. Dans le fond, UDevteiUe Bsaauret a 
gauche, une auberge. 

SCÈNE XXVUl. 

LÉLIO, ISABELLE, ARLEQUIN, en iiomine 
du peuple; puis UNE AUBERGISTE. 

LéLIO. 

Je crois, ma chère Isabelle, qu’ils auront 
perdu nos traces.., 

ISABELLE. 

Mais que deviendrons-nous? La fée Serpen- 
tine semble nousavoir abandonnés... 

ARLEQUIN. 

Ne suis-je pas là , moi ? 

I.P.I.IO. 

Et d'ailleurs , nos taicns nous feroiil vivTO... 
Moi , je donnerai des leçons de musique... vous, 
vous ferez de jolis tableaux... Nous ue dépen- 
drons que de nous. 

ARLEQUIN. 

En atteodant les écoliers et les amateurs de 
tableaux, il faut dîner... Voici justement une 
petite auberge. Eh ! la maison ! 

UNE VIEILLE AUBEBOtSTE. 

Qu’y a-t-il pour voire service? 

ABLEQLTN. 

Nous voulons dîner. 

LA VIEILLE AUBERCISTE. 

Ah ! mon Dieu ! mon boo seigneur, nous n'a- 
vons plus qu’une bouteille de vin et un morceau 
de pain... C'est moi qui suis encore la mieux 
fournie de tout le village... Le pays o'esi pas 
riche. 

LÉLIO, 

I U y paraît. 
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LE MIRUTON. 


ARLEQUIN. 

Donnet tonjonrs ra bonne femme... Nous 
noos en arrangerons. 

(Elle rentre dans Tanberge.) 

LÉLIO. 

Vous allée faire u.i bien chétif repas, ma 
chère Isabelle. 

ARLEQUIK. 

Pourquoi ça. donc?.. Donnez*moi votre flûte 
et votre cahier de musique. 

LÉUO. 

Tu veux nous jouer quelque chose pour noos 
faire oublier la médiocrité du festin. 

ARI.KQri>, 

Je veux vous faire cuire quelques côtelettes. 

(La flûte M transforme en un gril, cl le cahier de 
musique en un carré de côtelettes.) 

i.éuo. 

Parfait ! elles ont ma foi bonne mine. 

ARLEQl i>. 

Pardieu! elles sont toutes fraîches, (a l’Auber' 
giste qui entre avec son morceau de pain et sa bou> 
teille.) Tenez, bonne femme, mettez-nous ça 
sur le gril. 

LA VIEILLE AUBERGISTE. 

Ah! vous aviez vos provisions!.. va être 
cuit dans rinstani. 

ARI.EQII.N, 

Allons, à table. Goûtons d’abord le vin de 
cette bonne femme. 

ISABELLE. 

Pour moi , je ne boirai pas de vin , merci... 
Si cette bonne femme avait un peu de laiu.. 

ARLEQUIN. 

Du lait? en voilà... (l ne seconde bouteille sort* 


•de la première. Léamire verse du lait à Isabelle. ) 
Et vous , seigneur Léiio . que boirez-vous,?.. 

lLlio. ' 

Du Tin. 

ARLEQUIN. 

Vous êtes servi... ( ll sort une troisième bou- 
teille. Arlequin verse du vin S Léiio. ) Et mol . 
je tmirai du rhum. ( il se verse du rhum. } 


SCÈNE XXIX. 

Les Mêmes. PANTALON. LÉANDRE. PIER- 
ROT. 

( Pantalon. Léaodre et Pierrot se cachent derrière 
un poteau. ) 
pantalon. 

Je vous disque les voilà... Vous ue voyez pas, 
là> assis à celle table !.. Attendons l’arrivée des 
sbires... 

arlequin, qui les a aperçus. 

Le seigneur Pantalon ! 

ISABELLE. 

Nous sommes perdus! 

ARLEQUIN. 

Ils ne nous suivront pas là où je vais voils 
conduire... Vous éies à Venise. 

Le théâtre change. 


I Lne magnifique vue de Venise. Des gondoliers et 
i des femmes du peuple arrivent sur le ibèSlre. On 
IP» danse une tareoieUe. 


FIN DU PREMIER ACTE. 


ACTE II. 


l ne place de village. A droite du spectateur, une auberge; an fond , an mat de cocagne. Des boutiques en 
plein vent sont établies. Tout annonce une fête de campagne. 


MMidPitfêHe gaMeétu» 

Au lever du rideau , ou voit une foute de moisson- 
neurs et de moissonneuses qui se promènenU 
Tout annonce une réjouissance publique. Au 
milieu de la foute Lsab<.!le et Léiiu . qui re- 
gardent les préparatifs de 1a fêle. Sur la place 
on distingue un optique. 

SCÈNE I. 

LÉUO, ISABF.LLE, Peuplk napoutaim ; 
puis AHLEQUIN. 
caoiVR. 

A»i: Uirche de la 

Fêtons cette heureuse journée 

Par des danses et des chansons. 

La récolte est terminée; 

Le del a béni nos moissons; 

Pins de toormens , pins de labeur; 

Tout au plaisir , tout au bonheur. 

( A ce moment Arlequin paralL 11 arrête Léiio et 
IsRbcUe , qui illRical suivre les Doissouaeun. ) 


ARLEQUIN. 

Mon cher maître... je dc crois pas qu’il soit 
prudent de rester plus loi^- temps sur cette 
place. J’ai rencontré à quelques pas d’ici ie sei- 
gneur Léandre qui demandait partout un po- 
dealal . et qui jurait de se venger des tours que 
je lui ai joués... Entrez dans celte aubcnie, et 
attendez là que j’aie trouvé im moyen dc dépis- 
ter nos ponrsuivans... 

LÉLtO. 

Arlequin a raiimn. Evitons les regards dc nos 
ennemis. N’oublions qne le seigneur Panta- 
lon tient entre ses mains un talisman contre le- 
quel Arlequin lui-uiéme ne pourrait nous dé- 
fendre... Qui vous arrête?... Ouepouve^vous 
craindre ?.. 

ISABELLE. 

Je ne crains rien , sans donte ; mais je sois 
beauconp plus rassurée quand nous sommes 
trois, 

ARLEQUIN. 

£b t>iCD ! ms chère maîtresse , je vous don* 


Digitized by Google 



ACTK il. SCÈNK 111. 17 

ntrai auimird'biii uiOmt* . pour voit< traiK]iiiili**^et de faire de la pommade du lion avec de h 


ser, une jeune et gentille raméristc qui ne vous 
quittera ni le jour, ni la nuit. 

lSAnKM.E. 

Kl relie rann'ristc, quand l'aurai*je ? 

Ant.EQnN'. 

Avant une heure... Mais jusque-là ayez foi 
dans la vertu du seigneur Lélio... Entrer, vite. 

t.VSEMRLE. 

&>* ; Unn {«Nir à re.(Kiir t'aiar.iitintH*. 

AMÆQtlN. 

A son amour . ma geoUlle maîtresse , 

Laissez le soin de vuiis bien proléger. 

Vous, Uonselgneur, redoublez de sagesse. 

l.e ié|e-a*téte offre taut de danger. 

ISABELLI'. 

Autant que loi, mol je crains ma faiblesse, 

Il faut lin tiers U, pour me protéger. 

Dieu des amours, donnez-nous la sagesse. 

Du téie-a-iéie, écartez le danger. 

LÉUO. 

Ah! je saurai maîtriser ma tendresse, 

Kt seul imiJouiN je veux vous proléger. 

Notre boiibiur dépend de ma sagesse; 

Le téte-à-lète est pour vous sans danger. 

( L lio et laaWtl' Mllml. } 

SCKNE U. 

AKLEOriV. seul. 

lui poüio a raLsoii t je aViitends rioii au mê- 
lier de diiégno... et faute d une compagnie d’as- 
surance (|tii me garantisse la vertu de la Signo- 
ra... il tant que je lui donne uii bouclier, un 
porte-respect , une raméri.sie, enfin, assez jeune 
et assez jolie pour détourner h sou prolit les liai- 
MTS qu'on destinerait à sa maîtresse. doit se 
trouver ici. 

M »9 > a M ^ I W « i V «M 1 «t ?*««•»• 9 >• «« 

SCKNE ni. 

AIU.I-OI IN . COLOHm.NE , CORNEOSOH . 

liAMji'jsrEs, l'Ei ru'. 

cnai R. 

Au : Uarrbr An S<rfe ilc Cur'i<tl>*. 

riare , place au devin 

Ont commande au destin ; 

Déjà sa bonne humeur 
Annonce du bonheur. 

cowniBrvF. 

Dans l’clelquî brille. 

Il lit, et sans mentir, 

A chaque nile. 

Il dira l’avenir. 

RBPniSt'. 

Place, place au devin, etc. , etc. 

[ r« rmU V turr»* antnHr de l'eptiq»’- , «itr Uquel CnmMxvn' M 
ColoinLine »oiii arf«i>é«, ) 

COnNCOSOB, h.tUant la caisse. 

Charmaus Napolitain.s , vous voyez en moi l'il- 
lustre Comuosor, destendant en ligne droite du 
grand Nabiichodonosor que les poètes ont trans- 
formé en béte , et qui pourtant n'a jamais chan- 
gé. Il m'a transmis l'art de lire dans les astres 


graisse d'ours... il ma transmis en outre le ta- 
lent de prédire l'avenir et d’enlever les taches. 
Je vous présente Colombinc, ma (üle.mon élève 
chérie ; de plus , Je vous ferai voir dans cette 
lanterne magique le portrait de mon aïeul dan.s 
son palais de Babylone , le Ireniblement de tern^ 
de la Martinique et le massacre des Innoccm:. 
Ma prédiction, la vue de Babylone et de ma 
fille , vous avez tout cela pour trois sous. 

( Il bat la catsM. ) 

AIU.EDU1N , qui a regardé Colombinc. 

Voilà mon affaire... L'ami, je vous donne 
trois ducats, et je paie d'avance. 

COAMJOSOR , a part. 

C'est quelque seigneur africain... ( Haut. ) 
Ail ! Monseigneur , vous faites les choses... 
Mais je ne serai pas en reste... Colombinc . une 
chaise à Monseigneur, une révérence et un rou- 
lement pour Monseignetu'. 

ARLEQClN, rarrétant. 

Je me contente de la révérence et de Colom- 
blne. que je te demande... 

COU.MOSOR. 

En mariage... Mon cœur en saignera; «»«■« 
je vous la donne. 

ARLEqilN. 

D’abord , cette HMe n’esi pas h loi... Tn l'as 
trouvée. 

r.onM'osoR. 

C'est vrai. 

ARI.EqCIN. 

Donc, elle est libre et mattresM* de son sort. 
Maintenant , j'offre à cette petite de quitter son 
misérable costume de saliimliaiique pour entrer 
au service d'une jeune signora. 

COLOMBlMv. 

J'aurai d'autres habits!.. Seront-ils jolis?., 

ARLKqriN. 

Tu peux en juger. 

( I.e costume misérable de Coiombiae disparaît : elle 
est en (Colombinc élégante et coquette. ) 

TOt'S. 

C’est *un sorcier! 

CORMOSOn. 

O grand homme!., je m'incJine... Mais si tu 
me prends mu Colombinc, que me i‘estera-t-il?.. 

ARLEQl'l.>. 

En échange de Colombinc , combien veuv-iii 
de clowns? 

CORNtOSOR. 

Si j'osais t'oii demander deux. 

ARLEOriN. 

Je t'en donne quatre. 

CORMOSOn. 

Onatre î Où sont-ils ? 

ARLEonx. 

I.es voila !.. 

( l.es parois de la Unième magique tombent , et on 

•ipen^uit les quatre clowns qui se lèvent loiii-a- 

rniip dans une attitude grotesque. ) 

cHottr. 

Vt* . Amti, 1« «a paraître. 

AU ! quel prodige t quel étonnant miracle t 

En vérité, c'est un très grand sorcier. 

Quand il nous donne un aussi beau spectacle, 

Il est bien 1 k>u de q'pas l’falre payer. 
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LK llinUTON. 


CORMOSOr.. « 

n y en a . ma foi . f|uairo... Mais res pailUinIs- 
là né <k)ivrni rien savoir, et leur édnratioii va 
me rutoer. 

Am.Eoris, 

Ta n’as rien à leur apprendre... Venez, Co- 
lombine. 

COLOUBINK. 

Où me conduiseZ'Vous? 

Auprès de votre mattresse , qui vous attend. 

( Arlequin entre avec Colomblne dans l’auberge. — 

SCKNE IV, 

Exercice des clowns, 

CORNUOSOR. 

G’eai admirable ! Ma fortune est faite... Ve* 
nez, mes amis, suivez-moi. C’est sur la grande 
place de Naples que je vais vous conduire ; là , 
vous ferez tous vos exercices. 

( Les quatre clowns prennent Cornuosor et le por* 

tem en triomphe. Le peuple sort en reprenant le 

choeur. ) 

Ail I quel prodige , etc. , etc. 

SCÈNE V. 

P1ERHOT . PANTALON , Lfi ANDRE , 

MEZZETIN. 

PAMTAI.ON. 

Non , mon cher Léandrc... non... Vous dtes 
d’une générosité que j'appelorais absurde si 
die n'était pas stupide. Je ne veux plus de ce 
giiiToii, il ne fait que des malheurs. 

riEUROT. 

C’est vrai que j’ai pas la main heureuse... 
Mais c’est pas moi qui suis cause de toutes vos 
d«>cnntjturcs. C'est ce diable de mirliton. On me 
dit ; Avec ça . lu peux demander tout ce que tu 
voudras... Je demande blanc... y me vient noir. 

PANTALON. 

Laisse-moi tranquille I 

PIERROT. 

V.n voulez-vous une preuve?.. Je vais vous 
souliniter de vivre cent ans... Vous allez être 
iiialatie , mort et enterré en un clin d’adi. t^a 
en fera iiin' de preuve... Je souille... 

PANTALON. 

Du tout ! 

LKANDRE. 

VoiLs avez tort... Ce garçon demande à se 
jiistilier. 

PANTALON. 

Qu'il SC jusiilie sur vous , j’y consens. 

MEZZETIN. 

Si l'osais , je donnerais on conseil au seigneur 
rauuloii. Qu'il essaie sur Pierrot do pouvoir 
malin de cet iustrument h vent... 

PANTALON. 

Il a raisou. 

I. Sandre. 

Ça revient absolument au même. 

PANTALON. 

C'est possible , mais j'aime mieux ce moyen* 
là. Passe-moi ton uUsniau* *9* 


PIKUROT. 

Lu itiomom, entendons-nous... Il faut nie 
.souhaiter quelque chose... 

PANTALON. 

D’henreux ? 

PIERROT. 

Du tout, ne confondons pas... Quelque chose 
de malheureux, de très malheureux; c’est tou- 
jours le conü'aire qui arrive. Tenez, je suis 
rompu, brisé; désirez que je marche une heure 
sans m'arrêter , il va m’arriver un fauteuil à la 
Voltaire. 

PANTALON. 

Tu croîs ? 

PIERROT. 

J’en suis sûr!.. Allez, Je m’asseois de con- 
fiance. 

PANTALON. 

Je souhaite que Pierrot marche une heure 
sans s’arrêter. 

(Aussitôt Pierrot, qui se laisse aller comme dans un 
fauteuil . se relève tout-à-coup comme s’il avait 
rencontré un coup de pied , et se met à courir à 
droite et à gauche. ) 

PANTA LON. 

Je ne vois pas venir de fauteuil. 

PIERROT, marcliant. 

Ni moi non plus... Vous vous êtes trompé..,. 
Arrêtez... arrêlcz-moi donc ! 

(On cherche à le retenir, mais il renverse, tout. ) 
PIERROT. 

Je ne peux pas aller toujours comme ça.... 
Soufflez, seigneur Pantalon , soufflez encore, 
( Panialon souffle. Pierrot se met à courir.) C’est 
affreux... Oh ! le point de côté... la rate... 

(A ce moment, le docteur Ralourdo passe dans la 
rue ; U est bousculé par Pierrot.) 


SCÈNE VI. 

LesMêues, EALO0RDO. 

BALOUROO. 

Ouf! prends donc garde, animai. 

PIERROT. 

(Jare !.. gare!.. 

PANTALON. 

Seigneur docteur... ce garçon vient d'être pris 
d’une indisposition subite que je ne saurais ap- 
peler d'un autre nom que celui de courante. 
BALOCRDO. 

Comment l’entemiez-vous ? nous avons diver- 
ses affections qui portent celte dénomination. 

PANTALON, 

Hegardez-le... il ne fait que cela depuis un 
quart-d’beure. 

LÉANDRE. 

C'est là sa maladie. 

RALOURDO. 

Je vais le guérir en nn instant... Mezzetin , 
prenez un béton , et cassez une jambe à Mon- 
sieur, il s'arrêtera itistaiilunément. 

MEZZETIN. 

C’est juste. 

I.FANDRE. 

C’est juste. 

PANTALON. 

Ce que c’est que la science ! 
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AClh II, sr.kNB Vlll. 


U.VLOUhUO. 

Il lie reste plus maiiitenant qu'à demuiidei à 
ce garçon à laquelle do ses deux jambes il lient 
le moins. eiKRnoT. 

Je ni'y oppose... je ru'y oppose... Mezzetin , 
si tu m'approches, je te passe sur le corps. 

1‘ANTALON. 

Je trouve en effet le remède un peu violent, et 
j’y renonce. 

riURKOT. 

Ah! merci, mon cher maître, merci!.. Si je 
l'osais. Je vous embrasserais à la course... Oh! 
les jambes... Docteur, prètez-raoi votre canne., 
ça me soulagera. 

BALOURDO. 

Volontiers.... 

(il court après lui pour lui <loimer sa canne, l*ier> 
rot l'aurape au passage.) 

eVMTALON. 

Décidémeiu, ça me fatigue de lui voir faille 
cooinie ça le balancier tie pendule. Je sooliaite 
que Dierrol marche tout droit devant lui, comme 
feu le juif errant. 

pienaoT. 

Ah! ah! 

(Il sort en courant droit comme une flèche.) 

MCZZRTÜV. 

Ah ! comme il ûle !.. 

BALOrRDO. 

Bt ma canne... ma canne, (il son en courant.) 

LKAKDRP. , revenant à Pantalon. 

Mais c’est un ir('*sor que vou.s avez là, seigneur 
Pantalon. 

PANTALO.t. 

Mes amis, j’ai bien réfléchi sur ce mirliton... 
je crois que j’ai là un trésor , et nous allons eu 
avoir la preuve tout de suite. Je veux savoir où 
se trouvent en ce moment Isabelle et Lélio. 
(Aussitôt, une des fenêtres de l’auberge s’ouvre, cl 

on aperçoit l.éllo et Isabelle A table, et Arlequin 

leur présentant Cokmibine.) 

LÉAÜDRB. 

Ah ! partiieu ! les voilà ! oh ! cette fois , nous 
les tenons. 

PANTILOK. 

Mezzetin , appelle du monde ; crie à la garde, 
au feu ; crie tout ce que tu voudras. 

ISABELLE. 

Nous sommes perdus ! 

ARLEQllN. 

Je suis là. 

(Aux cris de Mewetin , tout k monde accourt.) 


SCÈNE VU. 

AnrEQLlN.COLOMBlNE. ISABELLE. LÉLIO, 
LÉANDBE , PANTALON , ME77.ET1N , Pkü- 


ou’avex*voii8? 

Pourquoi donc ce tapage ? 

Nous accourons tous 
Pour savoir ce qu'on veut de nous. 

A t-on mis le feu dans le village i 
Qu’esi-il arrivé? 

luui c’ bruit , nous ue l'avons paâ rivé* 


PANTALON. 

I Amis, prélez-uloi uiain-forte 

Pour arrêter uii séducteur. 

Avec nous gardez cette porte , 

De ma fille sauver Phonneur. 

Remise. 

iju’avez vous , etc. 

(Pendant la reprise, Arlc<|uiu. IsabeUe, Lélio et 
(lolombine sont sorti» de U maison.) 
PANTALON. 

Arréler-les. 

ARLEgiTN. * 

Laissez nons passer. 

PANTALON. 

Je vous promets dix ducats d'or. 

ABLEOIIN. 

Je vous en donne cent... Place ! place ! 

(Il jette dfs pièces d’or, tout le monde la ramasse. ) 
ARLF.çniN. 

Bonjour, seigneur Pantaloo. 

PANTALON. 

Je les arrêterai iiioi-mème. 

(il veut saisir Isabelle, mais Arlequin le fait pirouet- 
ter sur lui-mémet dans ce noneot, le mirUton 
tombe de la poche de Pantalon : Lèandrc le ra- 
masse.) 

LÉ AN DUE. 

Victoire, seigneur Pantalon... ils sontà nous; 
je veui que Lélio, Isabelle et leurs acoolytes 
soient immédiatement en prison. 

ARI.EgVlN. 

Bravo!., souillez fort, seigneur Léaodre. 
(Li'andre soiiQlc dans le mtrffton; aussitôt le mat de 
('.ocagne se développe et devient une prison dans 
laquelle sont renfermés Pantalon, UandreetMez- 
zelln. I.e peuple s’est éloigné eu |>orlant presqu’en 
triomphe Arlequin, Isabelle, Colomblnc et Lélio. 
— Le tbcâlre change.) 

OÈ%*ien%e tabienu, 

Vne prison. 

SCÈNE MIL 

PANTALON, LÉANDRE ÏT MEZZETIN. 

PANTALON. 

OÙ sommcs iious? 

MEZZETIN. 

Dans une cave. 

I.ÉANORR. 

Je n’en reviens pAs. 

PANTU.ON. 

Moi, je n’y reviendrai pas... sortons d’ici 
bien vite, ça me donne des niées noires. 

(Il frappe, un geôlier paraît.) 
i.B r.ROMEn. 

One demandez-vous? 

PANTALON. 

Mon ami. je ne demande qu'une seiih* petite 
chose... e’esi à m’en aHer. 

LK r.EOLlLn. 

Et c’est la srulc chose fpie je ne puisse pas 
vous aiTcmler. 

P.VNTALO:,. 

Coiuuioiit? 
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Mr.MFnx. 

Nous voilà hini. 

l'A.NTAlO.V. 

Mais nous sommes ici par erreur. 

I.KAMURK. 

Par an malentendu. 

I.F. HFOI.IKR. 

Messeipteurs. exrepté la rlé (U^ rhainps, je 
n'al rien a vous refuser. 

(Il referme la porte an verrou.) 
PAMALON. 

Oie, rrar... Pardieu, Léandre, ^otis a»ey. 
fait là un beau chef-d'œuvre. 

i.f:A>nftE:. 

Je n'ai rien fait du tout. C'est votre daniix* 
miriiton qui nous amt^ne toutes rcs catasiroplk’'i. 
Je voudrais tenir là ce mauvais plaisant <h* 
ChrisostAme , je le Ijriserais comme je brise ce 
legs rkUrule qu'il ne nous a laissé que poiu* se 
moquer de nous. (Il le brise.) 

PAHTAI.ON. 

Arrête?!., qu'est-re que voils faites, malheu- 
reux ! 

LÉANDRE. 

Je ne veux pas qu'il en reste un vestige. 

(H en Jette les morceaux.) 
PANTALON. 

Imprudent! ce miriiton nous aurait tiré d'iri. 

I.ÉANDRR. 

Laissez donc... c'est lui qui nous y a mis... 
Qu’est-ce que nous allons faire? 

HEQETrN. 

Ai^je le droit d’avoir une idée? 

PANTALON. 

Kn prison, tons les hommes sont égaux... je 
t'accorde la permission d'avoir de l'esprit. 
UKZZniN. 

Merci. Le geAlier nous a dit qu'à rexroption 
«le la clé des champs il n'avait ri> n à iniiis re- 
fuser... si nous lui demandions à iliner ? 
PANTALON. 

Qu'en iK*nsei-YOüs, Léandre? 

LÊANDRK. 

Appidle ce geAUer, et dînons fiiote de mieux. 

XIE77.LTIN, frappant a la porte. 

Oh là! g«'ùlier! 

LE üEOLlV.R, paraissant. 

Que désire?.- VOUS:* 

PANTALON. 

A diner. 

LKA.NDRE. 

Et servez-nous un repas splendide. 

LE GEOLIER. 

Combien de couverts? 

LÉANDRE. 

Deux. 

MEZZETIN. 

Trois... en prison, tous les hommes sout 
égaux. 

LE GEOLIER. 

Vous allez être servis ! 

(Sur un geste «lu geôtter, on apporte nne table et trois 
tabourets . } 

PANTAios, j>vvniiE, xtRrrrnv, 

Ata :Jr -ryatilaSii Xt:i((r11n-(l.. 

Allons ti(r. apporter la tnh!c^ 

Sener-noiisà divrftlon 


Mri* i-Miiii.ei \iii «McriaH** 

P«mr nuire prÎMiii. 

U.VNUDV. 

i siM'imi, (luimez-iUHis <lu cliainpagoo. 

j Nimi- en Itoiron*- juMpi’à ce soir. 

Au aiuiiiK, iMtlrortri la rampaane, 

St lions IM- pou\ons plus la «nir. 

I xsExini.r. 
ia: (.roi iKn rt sis Alors. 

AII 011 .S \iic. j|i]>oi-[uns la table; 
Nervoiva-tcur à discrétion 
Mets exquis et vin üêleetabl*' , 

Il faut égaxerteur prison. 

IJe. GEOLIER. 

En attendant le rôti, voici le \in demamié et 
des hors-d'œuvre. (Il sort.) 

LÉANDRE. 

A)]on.s, à table, seigneur Pantalon. 

MEZZKTiN. 

C'est ça, à table. Je xuis m'en doiinei' de mon 
idée. 

LEANDRE, hlivaiil. 

Lechumpugne, voilà un taliNiimn <|iii fait tout 
voir couleur de rose... 

UEZr.ETIN. 

Ce xiti-là fuit un «Irtiie d'elfet tout de même. 

«ta : Ibiw-ii {la.iiii. CaV 

Puvez-i'o, seigneur l'aiilalon, 
i/t rrojel d'U Kaltc «Iüiis rànic. 

1M\L \1.0\ . l.'U(-mrHi. 

\nii. Je seitA ]>artout le rliartwm 
Et Je ne W)i» que (eux mt flannne. 

l,É\S|iRr. lu. irr-ai I, 

Avaler réel fmil d'un Irait . 

Car en mui ce «in fait ineneillr. 

Privm, bOrhor, mort, tout diaparali. 

Et je u’aipas lini la boiUeillr. 

VILAACTI.N . H- ««.•..! a 

1 inisftons vite la houleilU'. 

U^ASDRE. 

Cri>ez-«ous, je vous le (.'fm-4‘llle. 

I.a gaîté 
C'est U liberté. 

ENSEMBLE. 

<liisons-MOU5, il nous leronseitfe. 

I.a gatté 
C'est la liberté. 

LÉANDRE. 

Eh bien ! seigneur Pantalon ! roinmeni vous 
IroMvez-vons ? 

PANTALON. 

Mieux... Je ne vois pas encore ro.se... mais 
ca va venir... Je ne sais pas .si c'est la peur ou 
les alimens que Je n'ai pas mangés, mais je suis 
fort malade. 

LÉANDRE. 

Je sais ce que c'est... Mezzetin , demande du 
thé. 

MEZZETIN. 

Oui , .Seigneur , Je vais demander du thé au 
punch... au rhum.... ça doit être plus souve- 
rain. (Il frappe à la porte; le geOlier paraît.) I.e 
doyen de mes maîtres se trouve incommodé... 
11 désirerait du ihé... mais du thé ntt ptincb et 
c^an rhum. 
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Nr.M 
u: 

Nous (i\ous) pliiM Torl f(ne <;y. 

MKM» fis» 

Très bii*M î 

DépéciM'Z vous, le seigneur l^ariiuluii a le cœur 
sur la main. 

\.t ÜEOUKK. 

J’ai la ce (jue \ous deuiuiulez. 

(Un apijorte sur un plairau une Ibcicre et troi» 
tasses. } 

\lK2zms. 

Plus Inri que du rimm!.. qu'eNl-rc que ra 
peul eire?... (Il lit. } Thé poudre k canon.... 
Kicliir’... ea doU eüv raide. 

L^:AM)ftK, \ersant le ihé li l'antaloii. 

Allon.s, prenez ça. 

UKMfcTJ.N. 

(ai va vous remeUre. 

eAM'tl.O.N, apri's avoir üu. 

(JuVM-cc (|iie c\*sl (jue nr îlu «’ii :* 

Mh/ziû'riN . lie tuiMir. 

Oh ! 

I.KtMlltf . de üiOiiic. 

\ ik' î 

MC7ZKTÎ>. i 

t.‘est du feu. 

I.K’.NUltK. 1 

Cest (In plomb. | 

PANTAKOA. 

C esl le diable ! j 

MFiZKTI.N. 

Je sens là... 

I 

(â)mine une commotion... | 

PA.%TAI.O>. 

liitiîricürc. ! 

MKzzms. 

Je saule! 

f.fcv^nKr:. | 

J'éclate! 

Pt.N TALO>. 

.îe 

(Sous chaque tabouret éclate une iMdarade; ib sc 
Kveot tous trois comme s'ils sautaient en l'air.) ! 

KNSCMULL. I 

Ai* : n».i- «U ‘.-lut^lrur. ! ! 

Ah } c'est une horreur '. 1 

On nous mine 
l^t cmiLremiiic. 

De celle liqueur i 

Le diable même est l'auteur. ! 

(Ils sortent en courant — Le théâtre clunge.) 


I nc chambre d’auberge. 

SCi'NK IX. 

LHOTFXLliiRE, PIERROT. 


•f.ENfi V. 

Je ne puis faire celte proposition Ii aucun de 
nos voya'ftenrs. 

PitnituT. 

Hais vous ne savez pas, remme éveillée que 
vous êtes, que je tombe de sommeil et de faü- 
Kue , <|ue voilà trois heures que je cours tout 
droit devant moi comme un omnibus. 

L'lléTel.l.IKRE, 

Où alliez-vous? 

PIEEROT. 

Nulle part. 

I.'uATEl.UÈnE. 

Oue cherebiez-Tous? 

riEKROT. 

Rien. 

L'ufllELl.lÉaE. 

\ uus êtes fou , ujon lion ami. 

l'IERBOT. 

Je suis éreinté! U me faut un lit! tcuez, je 
in'arraugerai du votre. 

e'hOteu.iëiie. 

Tout ce que je puis vous offrir, c’est ce ca- 
napé... Je ferai mettre un paravent pour que 
vous soyez moins importuné; mais je ne vous 
lépomLs pas que les uUaiis et venans ne vous 
réveilleruDs pas : c'est ici la saJle commune. 

PIERROT. 

(la m'est égal... Je tombe sur le canapé. 
i.'hOteli.ièbe. 

Vnns pourrez refermer le paravent, et vous 
serez prestpie chez vous. Que faut-il vous ser- 
vir? 

PIERROT. 

Lue comeiTui'C et un verre d'eau. 

l-’lIÔTELLIÉHE. 

Vous ne (irendrez que ya? 

PIERROT. 

Quand je me réveilla-ai , j'irai faire un tour à 
ia cuisine . ei vous pouvez être sûre que je ne 
m'en irai pas sans prendre quelque chose. 

Aia : Vila« titp Rcikw Un 

Avant d* quitter rhùteUerie. 

Je prétends bien goûter de tout ; 

Uais hitez'Vous. je vous en prie. 

Car. vous!’ voyez, Jedorsdebouu 
Il m' faut peu d’ chose pour que je m’ lasse, 
Vo>ez si J’ peu encore marcher ; 

. 1 * brûlais r pavé, J’ fendais l’espace. 

J'avais l'air d'une course au clocher. 

REPRISE. 
pieanoT. 

Avant d' quitter, etc. 

L’Hùmutic. 

Avant d’ quitter rhOtellerte. 

Il compte bien goûter de tout i 
lUtoiis-DOus donc, puisqu'il m'eo prie. 

Car, Je le vois, Il dort debout. 

(L1i*Wii*rc MTt } 


l'HrtTEl.UÉRE. 

Je vous répète. Monsieur, que tous mes lits 
sont pleins. 

PIEBROT. 

U ne me faut pas beaucoup de place... en sc 
gênant un peu... Je suis très bon conebeur. 


SCÈNE X. 

I PIERROT, seul. 

I Je me làtc... c'est bien moi... C'est qu'un 
I moment , je me suis cru métamorphosé en raoo- 
•^vement de pendule.,. J'allais.,, j'allais... tout -à- 
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22 LE MIRLITON, 


coup, je me sais arrêté roiume un prrand res-* 
sort qu'on vient de casser, i.e \ieii\ scélérat de 
l^aïualon aura eu un leniords de conscience... 
C’est égal, lui codicra une paiie de lioUines, 
au vieux cuistre... Si ca avait duré une minute 
(le plus, je m’enlainnis... Je croîs arôme (|ue... 
je verrai ça tout à riieure... A-t-on idée d’une 
plaisanterie de ce gcnre-là? et quand je pense 
a tous ceux que j'ai jetés par terre... en ai-je 
reçu des sottises!., l.es soliises, il ii’en reste 
rien... mais ça ne sVst pas borné à ça... puis, 
comme si ça n’élail pas Uîser des coups, je pas- 
sais toujours au moment où ü tomliait i|ucli|ue 
chose des gouttières ou (U*» crüurôes... U en 
coûtera encore un habit à mon pairoii , car je 
ne peux plus me sentir avec celui-là. 


ABI.EQKIX. 

Alloz , Siiinara ; Colombine vous suit dans ou 
iiisiniit. 

i.Éun, bas. 

ncticiis-la ({uelqucs minutes. 

AHI.EQIIN, bas. 

Juste le temps de prendre un baiser sur la 
main... pas davantage. 

àii : Mrifl'HiNi*. mciUrius. 

l'artex doncl parlez donc! e( so)cz sans crainte. 
Par ses soins, a rinsianl, on va vous servir, 
Avant peu vous ]>ourtTZ aimer sans contrainte, 
l.a taille est eoenre nii plaisir, 

Sans scrupule on peut le saisir. 

BEPRISK. 

Partons, etc. 

|I«*liclle «I Lèli« Mrlmt , r MailitiU f ar i'IiAlrIlirrr.] 


.SCÉNK XI. 

PIEIIIIOT, l.'IUrrGI.LIÈllE , retenant et luvsatu 
derrière le paravent. 

l’iiùtki.UKBR. 

Voilà la nmveritu'c... vnw» pourrez dormir 
(juand vous voudrez. 

PlERRCn'. 

Si je ne me réveillais pas pour dîner, faudrait 
pas vous iiKiiiiéler... Je dors qutdqnefois qua- 
ranie-bnii heures... ça m'arrive presque tous les 
(leux jours, (il passe derrière le |>aravent et se cou- 
che.) Je serai très bien... Ibmjour, bonsoir, et 
iMHine nuit. 

l.’HÔTEt.LlÊnk:. 

Saint Janvier me pardonne I il dort déjà. 

(Elle referme tout-â-fail le paravent. A ce momcnl. 
Arlequin, Isabelle, Colombine et Lélioparaisseui.) 


SCKNK \ll. 

PIERROT, endormit L’HOTEl.LIÈRE, ARLE- 
QUIN , COLOMBINE . LÊLIO . ISABELLE. 

l.'HATKLI.lfcRK. 

Encore du mondol.. Ma foi, je ne sais plu.s 
où loger ceux-là. 

ARLEQCIJf, 

Ainsi que je vous Tai déj.i dit, mon cher maî- 
tre, VOU.S n’nvrzpltîs à redouter le seigneur Pan- 
talon. Je sais que ie talisman qui faisait sa force 
n'esi plus entre ses mains . et nous pourrons 
maintenant lutter avec avantage. 

ISABF.LI.K. 

Mais s’il refuse toujour.s sou conscnlement? 

ARLEQUIN. 

Je compte le tourmenter ai iMen qu’il sera fmi 
heureux de nous l'acrorder. La belle hôtellière, 
avez-voua un appartement à donner à mes maî- 
tres? 

L'iHVrKl.l.lERK. 

Je n*ai plus qii'nne salle à manger. 

ARLEQUIN. 

Très bien! Garnissez la table de tout ce que 
vous avezde meilleur. Kh bien M'hotcliière, vous 
ii'élcs pas partie? 

l'hAtf.î.uèrk. 

J'attends In Signora pour lui monii cr la roule, u 


SCKNK MM. 

PIERROT , endormi ; COLOMBINE , 
ABI.EQUIN. 

COLOViniNE. 

Si j’ai ronsemi à rester seule avec toi, c’est 
qu’il est temps, je crois, que tu me dises au juste 
ce que tu es : homme, diable ou sorcier? 

ARLEQUIN. 

Je suis Arlequin, et le meilleur enfant du 
monde. Écoute bien , petite, car nous avons été 
si tourmentés et si pressés par le seigneur Pan- 
laltm . que je n'ai pas eu le temps de te donner 
tes instructions. Sais-tu ce que c’est que la 
vertu? 

COLOMBINE. 

Je crois qu’oui. 

ARLEQUIN. 

Très bien. Sais-tu ce que c'est que l’ainour? 

COLOMBINE. 

Tiens, c’icbétisc! 

ARLEQUIN. 

Très bien. Tu vas comprendre tout de suite 
ce (|ue tu as à làire ici... La ,siguora Isabelle re- 
présente la vertu au naturel, et mou iiialtre, 
c'est ramourenhaut-de-chaiLsses et en petit man- 
teau... Il s'agit donr de défendre la vertu et de 
bien surveiller l'amour. Par exemple, il faut em- 
pêcher que mon maître preuue la main de la Si- 
gnora... (il prend ia main de (^lombine.) Et puis 
la lui baise... (Il la haisc.) Il Liut l'opposer à cc 
qu’il lui serre la taille... NcsouHre pas surtout 
qu’il l’embrasse. (Il l’cmbraMe.) 

COl.OMniNE. 

Qu'cst-ce que vous faites? 

ARLEQl'l.X. 

Je te fais ta leçon. 

COLOMni.XE. 

Dites donr, beau professeur, pour ganlcr les 
autres , il faut savoir se garder soi-méme. Si 
quelqu'un nous avait vu? 

ARLEQUIN. 

Noas sommes seuls. 

(U veut encore l’embrasser ; ou entend un énorme 

Ivâlllcinent.) 

COl.OMBINE. 

Qu’est-eeque je vous disais?.. Le bruit venait 
,de là. 
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ACTi; II, SCfeNE XV. 




ARLEQUIN . enlevant le paravnit. 

Je ne me trompe pas... c’csi PioritU. 
roi.OMIUNK. 

Pierrol ! 

PIERROT . se rivcUlaiii. 

Qu'cst-ce qui appelle? 

arleqit:.. 

Que fais-tu là , drAle P tu nous espionnais. 
PIERROT. 

Ariequln !.. J'ai le canebemar, bien sOr! 
SRI-EQUIN. 

Ta Tas me payer les coups de bSlon que tu 
m'as fait donner dans le sac. 

PIERROT. 

Ob ! U est bon celui-là !.. c’est moi qui les ai 
reçus. 

ARI.EQCIT. 

Lève-toi, etva-t'en ! 

PIERROT. 

Du tout ! Je sois là-dessus ponr quelques jours. 
Oh ! c’est si bon d’étendre ses malViircnx mem- 
bres... Je voudrais pouvoir les allonRer indéfi- 
nimeuL 

ARI.EQl,TI>. 

Eh bien ! allonge-toi , Pierrot , mon ami. 
(Pierrot cl le canapé s'alloDgent enaemble , et tien- 
nent toute la largeur du théâtre , puis disparais- 
sent enGn par nu des edtés.) 

PIERROT. 

Ale ! ale !.. au secours ! an secours ! 


SCÈNE XIV. 

COLOMBINE , AHLEQOIN. 

COLOURI.VE. 

Qu'est-ce que vous aves fait? Le pauvre gar- 
çon en mourra. 

ARLEQUIN. 

Du tout ! Voilà ce que les talismans out tic 
paiTiculicr, c'est qulls tous cassent une de vos 
jainiH's , par exemple , une heure après , vous 
revenez avec la paire comme si de rien n'était, 
cl ainsi de suite. Dans un moment, Pierrol ne 
pensera plus à ce qui vient de lui arriver, 
l’hOtei.li Ere , entrant. 

Ab ! Je vous cherchais. Monsieur. Il vient 
il'entrer dans mou hdtel des gens d'assez mau- 
vaise mine qui sont à la poursuite de deux per- 
sonnes. Au signalement qu'ils m'ont tracé , J'ai 
reconnu le Jeune cavalier et la dame qui sont là. 
Comme vous le pensez bien , Je me suis gardé 
de rien dire... mais s'ils veulent visiter mon hd- 
tel , Je suis seule. Je sois veuve ; mes garçons 
sont au marché , ils feraient chez moi tout ce 
qu’ils voudraient 

ARLEQUIN. , 

C’est le seigneur Pantalon qu’on aura laissé 
sortir de prison. Ne craignez rien... laissez mon- 
ter res Messieurs, et Je serai là pour leur ré- 
pandre... Toi, Colombine, va près d'Isabelle et 
ne lui dis rien de la présence de son père dans 
cette maison.... Je serai peut-être ateent une 
heure ou deux... Ne quitte pas des yeux l'amour 
cl la vertu. 

COLOMBINE. 

Sois U'.Tnquille, la leçon que tu m'as donnée 


était trop complète pour que J'aie pu l'oublier. 

L'ilÔTEl.l.tERE. 

Voilà ces Messieurs. 

COLOMBINE. 

Je rentre. ( Elle »rl avec Arlequin.) 


SCÈNE XV. 

L'HOTELLIÈRE , LIÎANDRE, PANTALON. 

.MEZZETIN ; puis AnLEQCfN. 

PANTAI.ON, LÉANDRE, MEXtETlN. 

An : llivmieur, hmvMVUr. 

Nous n’pouvons avoir à présent 

Recours à la magie ; 

Last en perdant talisman , 
son 

J' pénis ma Hile chérie. 

II (àerd sa fille chérie. 

ÈrINTALON. 

l'n' paternité sûre 

Est encore un tourment ; 

Sur ma télé Je jure 

De n’avoir plus d’enlant. 

RSPRISB. 

Nous n'pouvonsavoir à présent, etc, 

f.ÊANDRe. 

Seigneur Paiiulon, il ne s'agit pas ici de gein> 
dre comme un mitron; il faut tirer vengeance 
de laélio, et surtout de son pendard de doines> 
tique. Le Iroulile de riifliellière, eu nous répon- 
dant, est un indice certain que nos fugitifs sont 
ici... Allons, seigneur raiilalon, rappelez donc 
votre vigueur passée. 

PANTALON. 

Mon Jeune ami, elle est trop loin pour re- 
venir. 

I.FA.MIRR. 

Je ne vous demande que de restci' .'ivec moi 
pour faire nombre... l^n rasseiubleniem, ça en 
impose toujours... 

P.ANTALON. 

S’il ne faut que faire nombre , je veux bien 
payer de ma personne. 

LKANDRE. 

HAtdlière , ma miguonue , avez>vots on mari? 

L'HÔTEl.LItinK. 

Je suis veuve. 

LÉANDRE. 

Un frère? 

L'UÔTELLlèRE. 

Je suis fille unique. 

I.ÉANDRE. 

Enin, tu es seule ici ?.. 

l’hôtei.lière. 

Seule. 

LèANone. 

Crois-tu donc m'elTraycr par cette menace?.. 
Ceux que nous diercbonssoiu ici... Tu vas nous 
ouvrir toutes les portes , ou Je te fais sauter toi 
et ta maison par les fenêtres. 

V V\TAl O>. 

Vous êtes sûr qiiVlIc csl seule ? 

AlU.F.QCl.v, SC nioiiinnt. 

Qu'csl-ce qui iwric ili; inc fiiii c saillir |iar les 
.fenêtres?... 
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i.i^:ANDnK. 

Monsieur , qui êtes-vous ? 

AnLEOl’IN. 

Je suis l'ami île Madame, et de plu& capitaine 
ikms les gardes alloues. 

I.ÉANUnk. 

Moi, Mimsieiir. je suis... 

AKLF.QUlI«t. 

In fat. 

LEANDRE. 

Monsieur ! 

AFll.eQl IN. 

l u drôle ! 

LKA>DRK. 

Monsieur! 

Ani.F-QUIN. 

l u paltoquet! 

i.^ANunr. 

'rroisépitliètes.. maisjc n'en preitdral qu'uiie.. 
Nous souiui(‘s trois... cl nous partaueoii.s. 

IM.NTALON. 

(iardez tout, mon ami. 

AHLEQUI>. 

Tout est pour vous. Monsieur! ainsi que ccd 
que je vou.s prie d’areepter. 

(Il lui donne une pidieuette.) 
t^lAKUHE. 

Oh! 

FA.NTALON. 

()iresl-rc qu'il y a ? (Léandre lui reiassc U pi- 
chenette.) Oh î 

MtIZKTIX. 

Ou'est-ec que rVst? ( Pauulou lui repasse U 
pkiiencttc.) Oh! 

I.P.ANOIIK. 

C'c.sl liop fort., 

PANTALON. 

Henueoup trop fort. 

MIZZErtV. 

Intiiiiuicnt trop tort. 

Li:A>DRE. 

Monsieur, je vous en demande raison... 
PA.NTAI.O>, 

\foi , je ne demande plus rien. 

Mt:zzbri\. 

Ni moi tiuii plus. 

ARLEOII^* 

Jastemeot , Monsieur , void deux êpêes... 
(Léaudre en prend une et la présente à Hantslon.) 
Pniiaffooiis... 

PAXTALON. 

Du tout... Il a une manie insupportable. 

LKA^ORE, a part. 

J’ai envie d'ap]>eler b (taràc. 

ARLEQUIN. 

C'est cela, Moiusieur; en {tarde!.. Ces Mes- 
sieurs seront nu.s témoins. 

I.'IIÔTELLIÈRE. 

('.oniment. Monsieur! chez moi? je ne souf- 
frirai pas... 

l.ÉANDBE. 

Ali fait. Madame est chez elle... Du moment 
qu'elle ne soiilTre pas... je respecte le domidie 
politique de Madame. 

AULEgriN. 

Je vous dois raison , et je paie toujours comp- 
tant... En ^rdc, ou je vous emlirorhc comme 
une alouette. 


AimmON. 

»<&* Lf;A.ND!ii;. 

I (.a me dédde... (ils se battem ; Arlequin tombe 
{ perri- |>ar ré}K-e de L^ndre. Au cri qu’il Jette. Lvan 
dre tombe d'un côté tandis qu'il tuinite 4c l'autre.) 
Je suis mort ! 

l'hOteluère. 

Hélas! au contraire, c’est Uonsienr. 

LÈANDRE. 

En ètesrvous bien sûre? 

PANTALON. 

Uui, mon clier ami... il n'y a de tué ici que 
cet infortuné... je vous en donne ma parole 
d'honneur. 

L^;ANDnE, »e relevant. 

Il est mort? vrajinent... Eh bien ! ça vous 
étonne... mais je n'en fais jamais d'autres. 
PANTALON. 

C’est possible... mais qu'esi-ceque nous allons 
faire de celui-ci? 

I.’nÔTF.LLIÈRE. 

\ Pauvre homme ! Oh ! Je le vengerai... Je vais 
I prévenir le poste, la police : je vous ferai pen- 
dre tous les trois. 

MEZZETI.N. 

Hun !.. 

PA.NTAI.O.V. 

Ma bonne femme, taisez- vous , et prenez ceci. 

l’iiAtellière. 

De l'argent pour me taire?., par exemple !.. 
ARl.EQtuN , se soulevaut, et bas h rhôteüière. 
Prenez toujours, 

L’RÔTELLtÊRr.. 

Ciel! 

PANTALON. 

I.e del ii'a rien à voir là-dedans... faites-moi 
le plaisir de nous faire apporter un brancard , et 
de ne rien dire de la petite discassion de ecs 
j Messieurs. 

ABLEQUN, bas. 

Allez !.. 

L’nÔTELIÊBE. 

Au fait, tout ça ne me regarde pas. Je vais 
’ vous envoyer im brancard. 

! LÉANDRK. 

Est-ce que vous voulez me porter en triomphe? 

PANTALON. 

Je \eux n’avoir rien à démêler avec la police. 
Nous allons , vous et moi , emporter ce galant 
homme . l'enterrer dans mon jardin , et Mece- 
liii aassi. 

MEZZETIN. 

Comment ! moi aussi. 

LÉIANDRE. 

I Vous éti*8 prudent comme un chat. Mais la 
( sûrete étant fille de la prudence, je vous ap- 
prouve. 

I l’uôtelièRE • rentrant, suivie de deux garçons. 
Voilà le brancard. 

PANTALON. 

Allons, Mezzetin, et vous. Madame , aidez- 
nous à le placer là-dcssus. Quand cet homme 
sera chez moi , je serai tranquille. 

ARLFonN, bas. 

C'est ce que nous verrons. 

( Léandre et Mezzetin portent le brancard. ) 

KVSBMaLk. 

Mea anU , 
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A l h n. SCÈNt XVJL 


Dans l'pav!» 

Marchons en silence , 

El pas d'imprudence , 

l'AT 

\ous seriulis mis au rancart. 

(W «irlviil l.iu* Irnû, •■mpartant rtrii4u mh l« 

)ir«MCJra . , 


TreizièêÈie ttsùreaa. 

La maisun de campagne de Pantalon ; des arbres à 

droite et «i gauche. 1 ne fête pittoresque. Au chan> 

gement on voit arriver Lcandre et Ueuetin por* 

tant Arlequin t Pantalon les précMe.) 

SCÈNE XVI. 

PANTALON , LÉANDHE , MEZZETIN , AR- 
LEQCINfSur le brancard. 

PANTALOM , ouvrant la porte de sa maison. 

Grâce au ciel, nous n'avons rencontré per- 
sonne, et nous voici devant ma maison de ram- 
En route, il m'est venu une idée. Mez- 
leün ! approche, mon garçon. Tu es un lion 
domestique , mais l'bomme est faible et bavard. 
Il t'arrive de boire un coup de plus et de dire 
une parole de trop. Tu ne voudrais pas com- 
promettre ton excellent maître?.. 

MEBCTIN. 

Non , certainement. 

PANTALON. 

Tu es prêt à tout faire poui' me tranquilliser 
là-dessus? 

MBZZETI.N. 

Absolument tout 

PANTALON. 

Embrasse-moi , mon ami. En échange de re 
bou procédé, je te promets d’excculer poucluel- 
lement tes dernières volontés. 

UEZZeLIN. 

Qu'est-ce que vous entendez par là ? 

PA.NTALON. 

.Ne t'iflqniète pas , mon ami... Léandrc , vous 
que je reconnais à présent pour la plus forte 
lame de l'époque , faites-moi le chagrin et ren- 
dez-moi le service d'expédier ce pauvre Mezze- 
tin , tuez-lc sans lui faire de mal , si c’est pos- 
sible. 

HCZZKTIIV. 

Me tuer! 

PANTALON. 

Mon ami ,je te demande ça comme une der- 
nière preuve d'attachement, et je te jure de n'en 
jamais exiger d'autres. 

MEZZETIN. 

Je la refuse , je la refuse absoloment. 

PANTALO.N. 

Eh bien ! voyons , laisse-toi seulement couper 
la langue. Je me contenterai de ce léger sacri- 
fice. 

MEZZETIN. 

Je ne me laisserai rien couper du tout 

LKANDBE. 

Alors , fiamberge au vent ! (U üre soo épée.) 
MEZZETIN, prenant Pantalon et le meltant devant 
lui. 

Mon cher maître , nous y passerons tous les 
deux. 


LÉANbRE. 

Au fait, ce garçon m’ouvre une idée. La vicil- 
lcs?>e est ratiseuM , seigneur Pantalon. Je vais 
faire coup double. 

PANTALON. 

Au .secours! an secours!.. Léaiidre , Léan- 
dre , une idée... 

MEUETIN. 

Vous avez encore une idée?,. il fait des excès, 
anjourd'hni. 

PANTALON, 

Il y aura complicité... Nous siTon.s forcés 
tous les trois au silence. Prenons le corps de cet 
infortuné et jctons-lc dans mon puib. 

LÊANDRE. 

C'est profond. 

PANTALO.N, 

Quarante pieds. 

LÉANUKE. 

Non, je veux dire que l’idée un* parait pro- 
fondément ingénieuse. 

PA.NTALON. 

Vest-cc pas? Allons... 

(Ils s’approcheut du brancard. .Arlequin disparaît. 
On le voit reparaître eu commissaire. ) 
ARLEgiiN. 

On dit qu'un meurtre a été commis ici. Je 
vais chereber mes sbires. 

MEZZETIN. 

Le commissaire ! 

l.ÊANDRK. 

Je suis perdu!.. 

MEZZETIN. 

Je suis sauvé ! 

PANTALON. 

On a tout déconveri!.. t^ciions-nons!.. 

Ul-v se beurtent. sc bousculent pour entrer dans la 
maison. Uczzeliii fait tnumer Pauialon et entre ; 
Pantalon fait tourner Lcandre , entre cl ferme la 
porte sur lui. } 

LEANDRR. 

Il me laisse à la porte , un commissaire à mes 
trousses !.. 

( Arlequin reparaît immédiatement en Comniiss.vin!, 
suivi de sbires. ) 


SCÈNK XVII. 

LÉANOIiE , ARLEQUIN, Suires. 

AllLEgCI.N. 

Arrêtez l'assassin ! 

LKANDtiE.apcrcevaut l'éclielle qui est dressée contre 
1a maison. 

Une écliolle ! 

(Il vent monter à l'échelle, mais X mesure qu'il 
monte , elle descend , et pendant tout co temps 
Arlequin et les sieus frappent sur Léaodre X coups 
de balte. ) 

ARi.CQi.iN et Les StK\S. 

Aïk : IUrl>«-lUru«. 

TU ne te sauveras pas. 

C’est Arlequin en personne 
Qui te donne 

Tous ces bons coups d'écbalas. 
tl venge ainsi lul-méme sou trépas. 


Digiiized by Google 



26 


LE MJRLITOM. 


LbAJIDRE. 

rar piÜ6 • lai&sez moi ilonc! 

ARLEQll.N. 

Non , non , non , pas de parüou ! 

Pour le fair’ changer de ion , 

Rien d’meilleur que n)Âtoa. 

RF.PRI5P. 

Tu ne te sauveras pu. etc. 

(Aprr* a«wr bi«n b*Uu LeanJre , Arli>>]uiai «t »>«nt •« reli< 
rmt. L«anar« ««I A lcrtv , IVckipUe ri4 r*nw>utM. | 


SCÈNE XVIII. 

LÊA.NDnE, 1 terre, P.A.NTAI.OS, MEZZETIN. 

MF.zzETi:t , ouvrant une fenêtre. 

Je n'entends plint rien. 

PANTALOM , ouvrant l’autre. 

Vois-tu quelque rhose ?.. 

MEZ7.F.TIS. 

Rien... Si... si... Il y a un paquet devant notre 
porte. 

PAMTALOS. 

Dn paquet.. Il faut le rentrer chez nous... 
Descendons vite... 

MEIZETItf , ouvrant la porte. 
Miséricorde! e’eat le seigneur Leandrc ! ils 
l'ont mis en capilotade ; le tnalhenrem ! U est à 
la crapaudine. (Il veut le relever.) Il n’a plus que 
le sonille !.. 

i.ËAS'DHE, se levant tout-4-eoop. 

Oh ! vengeance ! vengeance ! 

PANTALON. 

Léandre , mon ami , ne criez pas si fort ! Le 
commissaire pourrait nous entendre. 

LhANOnE. 

Un commissaire !.. oui, c’est un conmLssnirc 
qu'il me faut 

PANTA1.0.N. 

Comment, vous n’eu avez pas encore assez? 
Celui de tout à l’heure me parait pourtant avoir 
très bien fait les choses. 

I.ÉANUaE. 

Savez-vous qui c'f-lait que ce commissaire?.. 
C’était Arlcqniu ! 

PANTALON, MF.ZZETIN. 

Arlequin ! 

PANTALON. 

Comment , ce drôle vous a manqué au point 
de vous assommer ? 

I.ÉANOaE. 

Je vais le faire pendre , éreinter, brûler, écar- 
teler!.. 


SCÈNE ,\IX. 

Les Mûmes, PIERROT. 

PIEHDOT. 

Ab ! je commence à raccourcir un peu... Je 
ne pouvais plus passer sous les lanternes. 

LÉANOBE. 

Pierrot , arrive ici. 

PIERROT. 

J’en ai long à vous conter. Figurez-vous... 

LÉANDRE. 

Tu vas prendre tes jambes à ton cou . courir 
à la ville, lu demanderas la maison du commis- 


saire, lu la reconnaîtras racilement à scs pelitu 
volets peints en gris et à la lanterne qui est à la 
porte, tu l’amèneras. 

PIERROT. 

I.A1 lanterne? 

LÉANDRE. 

Le commissaire ! Tn l'amèneras ventre à terre. 

PIERROT. 

Il ne voudra pas. 

LÉANDRE. 

Pourquoi ? 

PIERROT. 

Ce n'csl p,is une posture à prendre, pour un 
magistrat 

LÉANDRE. 

Tu le fer.is conrir, comprends-tu mieux?.. 
Venez, .seigneur I’antalon,je vais libeller ma 
plainte, et vons la signerez comme témoin. (A 
Pierrot) il est midi ; si tu n'cs pas revenu dans 
dix minutes , je t'assomtne. 

PANTALON , bas a Pierrot 

Ne perds pas de temps, mou ami; quand tu 
seras revenu , nous nous remettrons à la pour- 
suite de ma fille chérie , que je commençais à 
oublier. 

Aih du PInMran. 

11 faut ûitre Ici diligence, 

^e t'amuae paa en chemin , 

Aide-nous k tirer vengeance 
De ce sciiérat d’Arlequin. 

flUreirtretsl.1 


SCÈNE XX. 

PIEUROT , seut 

Il s’agit de corriger Arleqm'n , ça me me va. 
Ah ! mon drôle I je vas l'atiprendre à déranger 
l’harmonie de ma construction. J’amenerai trois 
commissaires an lieu d'un. (Il enfonce son clu- 
peau et se met A marcher; il remue seulement les 
Jambes , c'est le paysage qui marche. Pierrot, croyaot 
araocer, reste toujours en place.) Ah! ah! il ne 
faut pas croire que ça peut aller comme ça long- 
temps... Par exemple, quand Arlequin sera 
pendu , mon maître pourra bien courir tout seul 
après sa lUIe... Je suis tout en eau !.. C’est égal, 
il ne faut pas manquer mon commissaire... Je 
suis fhehé de n'avoir pas gardé mes grandes 
jambes de tout à l'heure, ça me serait fort 
utile, à présent Crédié! qu’il fait chaud! Hais 
j’arrive, j’arrive... (a cemosKut, ou aperçoit la 
mataon du commissaire, déatgnéepar Léandre.) AhI 
v’Ià mes petits volets gris... je suis arrivé... Je 
peux souiller... (Jii’on dise encoreque je ne fais 
pas bien les commmsions... Frappons! (il frap- 
pe, puis SC retourne pour s’essuyer le front) Ah! 
je tiens mon commissaire. 

(A ce moment , la maison du commissaire se trans- 
forme , et devient la maison de Pantaiou , ce der- 
nier lui ouvre sa porte.) 

PANTALON. 

Le voilà , ce cher ami... U n’a été que neuf 
mbmtes, trois secondes un quart 
piÉunoT. 

Ah ça! rcvieiis-jc ou pars-je? 

LÉtNDne. 

, Où est le commissaire? 
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ACTE U. SCENE XXL 


PIF.RROT. 

CommflDi, je suis rhc7. nous?.. Ah! rej?ar- 
(lez-moi bien... Est-cc que je ne scraU pas chan- 
gé en écrevisse ? 

PAXTAÏ.ON. 

1) bat la campagne. 

LÉANDnL. 

Le drôle se sera grisé en route. 

PiEnnoT. 

J'ai pas seulement tourné la tête. 

MF.ZZETi.N. 

Je crois que Pierrot a été ensorcelé. 

Je te tuerais si j’avais le temps î Mais, avant 
tout, je veux trouver un commissaire... Vite, 
le cabriolet î c’est juste mon atlairc. Cocher , 
cocher ! (Un cabriolet passe et s’arrête.) Cocher , 
voilà ma bourse... prête-moi ton cheval cl ton 
cabriolet pour aller à la ville. 

I.E COCHER. 

Avec plaisir, inoji bourgeois. 

LÈANDnE. 

Adieu! préparez-vous, alors; je prendrai jVr- 
lequin mort ou vif, 

(A peine esi-it monté dans le cabriolet , que ctlul-ci 

se transforme en une charrette pleine de légumes, 

au milieu desquels I/éamlre se débat.) 


PIERROT. 

Kh bien ! qu’est-ce que je dis? c’est pour rien. 
Faites-vous du crédit, dans votre branche de 
commerce? 

MARCHANDE. 

Jamais. 

PIERROT, h part. 

Diable ! ça deviont embarrassant 

LA UARCIIArtÜE. 

Voyons, payez. 

PlERROl'. 

Ne crions pas... Vous ne tenez pa.s ù ce que 
je vous paie en personne?., j’ai un parent dans 
le pays, et c’est lui qui régale. 

LA MARCHAISDK. 

Un parent? est-ce que vous seriez le neveu 
du père Taloiifnrt, le conloniiier d’à-côté? 

PIERROT. 

C'est ça... je suis Taloiifort neveu. (A paru) 
Si elle pouvait donner dedans. 

LA MARCUANDE. 

Vous êtes bien mal chaussé , pour le neveu 
d’un cordonnier. 

PIERROT. 

Mes bottes iKlillcnt un peu, c'est vrai... vous 
me donnez une idée, cafetière... je vas voler 
chez mon oncle... vous n'avez plus d'iuquiétude? 


CHOEUR. 

Ge beau seigneur fait pauvre figure. 
Au milieu de tous ces ctiouv ; 

Les sorciers, la chose est sdre. 

Le rendront tout-a-faii fou. 

•L# ttn Vr« 


Qualortirnte $ahteau. 

l'n village. — t'ne mâsure au fond; au milieu, un 
poteau indiquant la route. Sur un des cOlés. un 
cordonnier et une ravaudeiise dans son tonneau, 
filant avec son rouet; de l’autre cAté, une mar- 
chande de café avec tous ses usieosMes. 

SCÉNK XXI. 

LE CORDONNIER , LA RAVAÜDEUSE , LA 
AIARCHANDE DE CAFÉ, PIERROT. 

PIERROT. 

Ah ! cette fois-ci , je ne vas pas me retrouver 
encore devant la maison du vieux Fantalon ; il 
a pourtant fmi par me croire... Il a vu , par l’a- 
venlurc du seigneur Léandre, que les sorciers 
s'en mêlaient. Voyon.sun peu, où prend-on le 
commissaire, ici?.. Ü ne s'agit pas de llàner... 
ah! que ça sent bon la ihicorée... c'est pas 
étonnant, voilà une marchande de café... l'eau 
m'en vient à la bouche... Kh ! la marchande, 
est-U bon votre café? — Oui. Eh bien ! don- 
nez-m'en une tasse... allez, allez, le bain de 
pied, ma bonne... Tiens, il est lotit sucré... ah! 
ça remet un homme... merci, la marchande, 

I.A MARCIIAIVDF. 

C'est six sous. 

PIERROT, s’en allant. 

C’est pour rien. 

LA MARCHANDE, Tarrétant. 

Cest six sous. 


LA MARCHANDE. 

Non , non, le père Taionfort est solide. 

(Elle va se remettre à sa place.) 
PIERROT, allant à la boutique du cordonnier. 
Bonjour, père Taionfort... ça va bien et la 
vôtre? 

LF. CORDONNIER. 

Qu'est-ce que vous voulez, jeune homme ? 

PIERROT. 

Dns bottes. 

LE CORDONNIER. 

En voilà une paire... c'est une occasion. 
PIERROT, 

C’est d'occasion... je n'en veux pas. 

LE CORDONNIER. 

Dix livres six deniers. 

PIFRROT. 

Le bon marché me déride... passez-moi les 
bottes... Ma cousine vons paiera ça? 

LE CORDONNIER. 

Quelle cousine? 

PIERROT. 

La cafetière d’en face. 

LE CORDONNIER. 

M"* Puiiphar? 

PIERROT. 

Elle est bonne pour dix livres. 

LE CORDONNIER. 

Certainement. 

PIERROT, sortant avec les boites. 

Mc voilà restauré et récbanlTé; voyons donc, 
est-ce que je n’ai pas encore quelque parent 
dans ce pavs-ri ?Oh î la bonne vieille qui dort 
sur son roûi'i, (?lle va se faire voler bien sôr... 
({ucllc imprudence, de laisser traîner des bas 
comme ça; ils sont superlies, quel magnifique 
jabot! (Il en prcmi plusieurs paires qu’il fourre 
dans scs bottes.) C’est toujours ça de sauvé... 
Adieu, la mère Putiphar; indiqiiez-iiioi donc la 
«^maison du commissaire. 
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LE MIIIUTON. 


LA MAROIIAMIE. 

Est-re que cV’st nusvi votre parenl? 
pitmioT. 

Non , noiLs ne summcA pas cousins. 

LA WARCIIVMJK. 

Là, au bout de raveiiuc. 

riLîip.or. 

Merci. (Il sort en courant.) | 

LL COUDONMKH. 

J'ai eu ton de laisser partir comme ça mes ' 
bottes... il faut que je demande à la voisine... i 

LA MAnCilAKUK. ! 

J1 court bien vite, ce garçon, |M)ur un neveu | 
qui sort de chez son onde... il faut que j'aille i 
m'assurer... 

(Le cordonnier et U marchande se rencontretu.) | 

LA AiAiu:iiv>üK. 

Tiens, J allais chez vous. 

LL Ctini>Ü.\MLli« I 

Kt moi chez vous. 

LA M VRCII ANUL. 

J’ai VU vou e ncveti. | 

LK Loiino.wu.n. I 

J'ai vu votre cousin. i 

LA VlARCttAMtK. 

Mon cousin '.* I 

LK COHÜONMKR. | 

Moiiueveu? | 

LA M VhCUVNDL. 

Même que vmis iiic devez six sous pour un 
déjeuner tpril a consommé. 

LK CORDONMK.n. 

A preuve que vous me devez une paii'c de 
bottes. 

LA MARCUAADK. . 

J’ai pas de cousin. I 

LK LonnoNMKn. 

J’ai pas de neveu. | 

LA MARUIVADL. | 

flous sommes trompés. | 

LKCOIIDONMKR. I 


Du|>és. 

LV MAitCllAMlE. 

Au voleur! 


LK COnUONMKK. 

Au voleur! 

LA RAVAtDKl’SK, bt K'vcUlaiit ct ne trouvant plus 
len has. 

Au voleur ! on m’a pris mes bas ! 

LA MARCIIANDK et LK CORDO.VNIKR. 

C'est lui! 


Qui? 


Son neveu. 


LA ItAVALOKLSK, 
LA UARCHAADK. 


LL COHDONXIKR. 

Son cousin. 


LA RAVAt DElSE. 

VOU.S paierez pour lui. 

LL COnnOXMLR. 

Plus souvent! 

LA AIAIICHAXDK. 

Attendez! U m'a dit qu’il allait chez le com- 
missaire... courons-y. 

LK CORDONMKB. 

Il faudra qu’il me rende mes boUe>. 

LA RAVAVUeiSL. 


LA VIAUCIlANm:. 

IIéla.s! il ne pourra pa.s me rendre mon café. 

K’.SKMULK. 

A<> : , |tiî, 

Courons 
Kt lions aurons 
Vengeance 
De notre offctiM-' . 

Il me faut la valeur. 

De c* que m'a pris le voleur. 

|t» rit rsur«iil.^ 


.SCÈNK XXII. 

EKLIO, ISABELLE, puU COLOMBINE. 

LKI.IO. 

l.iilin , mon Isabelle, je pui.H être seul un nio- 
ment avec vous. 

isvnixi.L. 

C’est mal, Lélio... vous avez fait éfrarer cette 
pauvre Colombinc, qui nous cherche partout, 
J'eii suis sûre. 

I.LI.IO. 

C’est tin siqipliee d'avoir toujours entre nous 
cette ramtrlslc, qnl ne nous quitte pas d’un ins- 
tant... autant uuiuit valu vous laisscrr chez le sei- 
gneur Pantalon... Devant elle, mon amour doit 
SC taire... devant elle, vous me refusez cette 
main tprici, du moins, je puis couvrir de bai- 
sers. 

roLOVIlil.NK, cniranl. 

I^... cest qeiitii... je donne ma démission. 

ISAIIKI.I.K. 

Colombinc... c'est malgré moi. 

lOLOMUIViK. 

Mademoiselle, je it'y peux plus tenir... j’ai- 
nicj ais mieux garder uue ville ii moi toute seule 
qu’uue verui comiue la vôtre, fii-dessus, je uc 
vous quitte plus îles veux. Mais au lieu de vous 
prêter à la chose, de vous défendre, vous aidez 
le s«>igneur IaIHo à me tromper... quand je vous 
croi.s d'un côté , vous vous laissez conduire de 
l’autre... c’est aQ'rcux. Aussi je vais dire h Arle- 
quin qu’il s'arrange, que je i.c répoiiU plas de 
rien. 

ISABELLE. 

Ne te fâche pas Colombinc. Je te promets de 
ne te pliLs quitter... et si Léiio n’est pas ratson- 
nahlc. je retournerai chez mon père. 

COLOUBIXE. 

A la bonne heure , c’est parler cela. Et vous , 
seigneur Lélio, me promettez-vous?.. 

LÉLIO. 

'l'out ce que tu voudras. (il l’embratsc.) 

COLOXIUIXE. 

Embrassex-moi si vous voulez, ça ne com- 
promet personne. 


Aime î 


SCÊXE XXIIL 

Les Mêmes, ABLE(JUIN. 

ARLEljriX. 

LÉLtO. 


Et mes bas. 


Qu'y a-t-il? 
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!>•. 

I.ôamire <*1 Ptinialoii Miiità nia piste , et pour 
leur éf iuipper j'ui l'ordre de m.i iiiaitreæc Sor* 
pentine de \niis ronduire..« 

^KUU. 

O II? 

ART.KOn^. 

Aq bout du monde. 

COLOliaiNK. 

<?u 'ciU-rc que c'cst que ce pnyS'Ià ? 

ARLKQl l.\« 

Suirez*noi sans crainte... je vous conduirai 
dan.H une ilc d^'dicieuse... l'ile de.s Fleurs... 
Noua débarquerons dans le port de la ville des 
Hoses, capitale du royaume de la fée Serpen- 
tine. 

LKI.10. 

En route pour l'iJe des Fleurs. 

COLOMRirCK. 

Comment irnns-noos ? 

ARLEQUIN. 

Vous allons nous emlKirquer. 

LÊLIO. 

Y pense-tu? la mer est à dix lieues d'ici... 
nous no l'atteindrons Jamais assez vite. 

ARLEQUIN. 

I.n mer sera assez aimable pour faire la moitié 
du rbemin. 


(AiiMîiAt, U décoration cliantto. lu pays m irann- 
fornic : U mule devient un quai, le site agreste 
iiii pori lie mer. la mâsiire un bairau h vapeur 
dont le poteau forme Ia rlieminée; aeulement . tes 
tiouiiques de la marchande de café, du cordonnier 
cl de la ravaiidetise. étant aux premiers plans . 
sont restés en place. De nombreux voyageurs ar- 
rivent avec leurs paquets et montent sur le ba- 
leaii. On entend sonner la cloche du départ.) 

cu«Etn nra voyagei rs. 

AïK r Ab, plu. fl' (iiiiniu. <1. f-r*. 

l>e la clorh’ r'esr le tintement. 

Voici rhcur'de rembarquemeut; 

Sur r bateau montons sans retard. 

Car c’est le signal du départ. 

ARLEQUIN. 

Eh vite! ch vite! Toiri LCandre, Pantalon et 
Mezzetin. 

(Us montent snr le bateau avec les voyageurs, et sur 
la reprise du chœur.) 


SCÈNE XXIV. 

PANTALON, LÉANDRE f.t MEZZETIN. 

LÀANDRE. 

O sont eux... Je les ai reconnus. 

PANTALON. 

Ce n'est pas possible. 

LKANDRE. 

Les Toyez-Tous là, snr le pont?.. 

ABLEQOIN. 

Seignenr Pantalon, conscntez-Toits à donner 
TOtre fille à mon maître, le seigneur LéUo? 


Non. 

ARLEQI IN. 

Une fubi, deux fois, trois fois. 

PANTALO.N et LÊANDRK, 

Cent fois, non. 

ARf.EQUlN. 

Alors, nous remmenons. 

I.KAISURL. 

C'est ce que nous a orrons. 

Anl.FQI IN. 

C'est ce que VOUS allez voir. Levez l’ancre , 
Capitaine, et en route. 

PANTAI.ON. 

Capitaine, je vous le défends. 

(L'ancre est levée, et le bateau se met en marche.) 

LKS MAAIXS. 

Au «lu Cnnnit- lutr, 

Daus un InsUut la mer profonilt*. 
Vousempéch’ra bleu d'approriior. 

Nous partons pour un autn* momie , 
r.’est b qu'il faut v’nir nous rhrrrher. 

PANTALO.v. 

Mais c’est affreux î c'est abominable! C’est 
donc pour cet usage immoral qu'on a inventé la 
vapeur? ah! si j’avais mon mirliton! 

PI F.RROT. 

Cachez moi, cachez-moi. 

LÉANDRE. 

OÙ est le commissaire? 

IMKRROr. 

Sur mes talons... il veut me faire arrêter. 

PANTALON, 

A quel propos? 

PIERROT. 

A propos de boues. 

PANTALON. 

Le commbsairc n étatit pas un magistral am- 
phibie... qu’eu ferez-voas ? je vous le demande. 

PlP.HROr. 

Comme je sais ce qu'il ferait de moi. je. me 
sauve. 

PANTALON. 

Trouve-imus une barque, uo paquebot, une 
frégate, la moindre des choses. Je crois que pour 
rattraper ma fille, je m'embarquerais sur un sa- 
bot 

PIERROT. 

J'ai votre affaire... aide-moi , Mezzetin. 

LÉANDRE. 

J’aperçois le bateau à vapeur a l’horizon, 

PIERROT. 

Je vais vous en faire un. (il prend le tonneatt 
de la ravaudeuse, U en fait un iMleau, de son rouet 
Il fait la roue du bateau , de la cafetière de 1a mar- 
chande de café U fait la chaudière; enfin, il prend 

des bottes k l'écuyère doiil il cou|)e le?» picU:s et il en 
faîl ta clicmiiH^ de la lunrlnno. — I aisaiu xon ba- 
teau.) Lu avant le toniu'au de la vieille!. . voilit 
un rouet qui roulera très bien... il nous faut 
une rhamliêrc, v'ià la cafetière de ma roasino... 
un Uiyan de cheminée, je vas enct»re emprunter 
qiieUlue chose au iHsre l aloiilori... v’Ia de fa- 
meuses hoties... seigneur LuiiUiloii , voulez-vous 
que je vous en fasse ime jutirc de .souliers. 

PANTALON. 

t Nous RYonR bien le temps. 
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LE MIRLITON. 


PIERROT. 

Je parie vous en faire une en deux aeeondcs. 

PAÜÏAI.ON. 

Allons donc ! 

(Pierrot prend son couteau , et coupe les pieds des 
bottes de manière a faire des souliers,) 
PIEHllOT. 

Voilà... je tlemauderai un liroTet d'invenlion. 
(Arec les liées des bottes. Il fait un tuyau de chemi- 
née.) V'ià le baie, au eomplet... allons, seigneur 
Pantalon. 

P.AhT.U.OS. 

Nous ne tiendrons jamais là-dctians. 

I.ÉANDRE. 

Hâtons-nous, j'aperçois là-bas le bateau des 
fugitils. 

PIERROT. 

Et de ce cOté le coiiiniissaire et mes parons 
d'occasion. 

LbANDRE. 

Mezzetin , mels-toi à fond de cale , tu lesteras 
le bâtiment., en roule, 'te petit bâtiment se inet 
en marche.) Nous enfonçons , le bateau est trop 
chargé. 

PASTAION. 

11 V a un moyen bien simple. Pierrot, un bon 
domestique doit se sacrifier pom' scs maîtres. 
(Sur un signe de Panlaloii , téandre aide celui-ci h 
Jeter Pierrot partlessus le bateau i Pierrot regagne 
le rivage en criant A ce moment, le Cordonnier, 
la Harauileuie. la Marchande de café, suivis d'un 
Commissaire, arrlvciU avec des paysans, liscrient 
al' voi.it'ni et s'cmparentde Pierrot , puis ils aper- 
çoivent le bateau àTlioriron.) 

TALOSFORT. 

Voilà noire voleur à la nage ! 

PIERROT. 

A moi! à moi! 

LA RAVAlDEtSE. 

Rends-moi mes bas. 

PIERROT. 

Ils sont à l’eau. Je vais vous payer toul à 
l'heure. Tenei, voyeE-vous ce vieux qui est dans 
ce petit bateau, c'est mon mailre, il me doit 
trou ans de gages,, . je vous solderai avec ça, 

CBORIJU. 

Ai* 4u Domiito 

Ah! le suigulicr navire 
Ou’on toU là-bas à l’hortwn; 

Mais le voila qui chavire 
Et qui va faire le plongeon ; 

Grand Olcul grand meu! ce beau vaisseau 
Vient de s’enfoncer dans l’eau. 

(à U Su du rksur. «M momeiU où le pftU knietu »• tllfinar* 

. 51 «cille , »t *0 T«t« Muier «ii l’«5i' PauUloti , »t 

MriMMu.) 


t n carrefour. Maison à droite . maison à gauche , 
maison au fond. r.h.iq ne porte est garnie d’un 
marteau. Une fouie d’habluns ramène Panlakin, 
Léandrc et Mezzeiln. D'autres vont au foud frap- 
per i U porte du docteur satourdo# 


SCKNE XXV. 

BALOURDO, PANTALON, LÉANDRE, 
MEZZËTIN, Habitaivs. 

CHÜKUR. 


Au : Le drjruiiei *i*nl <1« Sistr. juiii Akiitsii.; 

Ah ! quel événement affreux 
Vient de se passer sons nos yeux. 
I.a banpie et l’équipage 
Ont santé jusqu'aux deux. 

C’est encore un heureux destin 
De se retrouver à la fin 
Tons les trois au rivage 
El prés d’un médecin. 


B.tl.OURDO. 

Que vois-je? le seigneur Léandre.... le sei- 
gneur Pantalon et le petit Mezzclin... d*où vien- 
nent-ils ? 

LÈANDBE. 

Do bien loin... 

MKZZEIIN. 

D€ bien haut.. 

PAftTALON. 

De bien bas... 

l.ÊANDRE. 

Pantalon... 

PANTALON. 

Léaodre... 

U EZKKTtN. 

Mes cbere mattres. 

ENSEMBLE. 

Al* f Faut A* a vcilu. 

Ahl quel plaisir de se revoir 
Quand on u’en avait plus l'espoir. 

LtANliKE. 

Au ciel, riuferoalc chaudière 
Nous fit sauter comme des bouclions, 
virirrrm. 

J'suis r'tooihé U télé U première. 

P.XNTAL4». 

J'ai bu la mer et les (volssons. 

ENSEMBLE. 

Ah 1 quel plals‘r de se revoir, etc. 

BALOvnno. 

Enfin , que vous est-il arrivé ? 

PANTALO.N. 

Ab! c'est vous docteur?.. Je sois bien malade.. 

BALOUHDO. 

Le fait est qu'ils sont tous verts. 

PANTALON, 

Ouverts! brisés., rompus., c'est bien assez... 

LÉANÜHE. 

U est impossible qu'il ne me manque pas quel- 
que chose... 

MtlZZETIN, 

Docteur... passez moi en revue, s’il voiispIatL 

BALOUBOO. 

Mes amis , faites entrer le seigneur Léandrc 
chez le docteur Sa^nard, mon voisin... et ce 
garçon chez le docteur rzoupard, mon autre voi- 
sin... Quant au si'igneur Panudoii, je te garde 
chez moi. 

PANTALON. 

Dépi’cbonsdioos , tlorlcur... la mer ne fait 

I ttu siogoUcr eflet. . , J éprouve dans cette régioa 
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ACTE U, SCÈNE XXVII. 


SI 


il(^ symp(Aini?s alarmans... at je ne voudrais pas" 
BIC donner en spectacle. 

BM.acnno. 

Je vous comprends... Place!,, place !.. 
RF.PmSE DC CIlIKUn. 

AhI quel événement afTreux, etc. 

(Quand tous les personnages sont rentrés et que les 
portes des maisons sont refermées, les babltans 
s’éloignent de dlfférens côtés. La scène reste un 
moment vide ; puis le marteau de la maison de 
Hezzetln se lève et retombe de lui-méme.) 

UEZZETIN, dans l’intérieur. 

On y va. (Le marteau recommence. — Ouvrant.) 
On ncpeat pas être malade tranquille... Qu'est- 
ce qui ?.. tiens , personne... je mesuis trompé.. 
c*est un effet de ma maladie... (11 rentre.) 
(AusMtût le marteau de la maison de Léandre se 
lève et retombe.) 

LÉA>DltE , è l’intérieur. 

On y va. (Le marteau recommence. — Ouvrant.) 
On y va..* Comment, personne!., j'ai pourtant 
bien entendu... personne., je me serai trompé.. 
C'est un effet de ma maladie. 

(A peine est*ll rentré que le marteau de la maison 
de Meuetin et le marteau delà nalsoa de Léandre 
frappent eusemble. Léandre et lleuetin ouvrent 
en même temps.) 

LÊANDBE. 

Encore ! 

MLZZETIN. 

Encore! 

LÉANDRE. 

Mezzelin! 

MEZZETIN. 

Mou maître! 

LÉANDRE. 

Comment , drôle , c’esi loi qui le permets... 
UEZZETIN. 

Mon cher maître.. U parait que ça va mieux., 
vous TOUS amusez îi mes dépeus. 

LÉANDRE. 

Ce n'est pas loi qui a frappé à ma porte ? 

MEZZETIN. 

Moi !.. je vous jure que j’étais occupé à toute 
autre chose... et vous m'avez dérangé bien mal 
à propos. 

LÉANDRE. 

Mais je n’y ai pas songé... 

MEZZETI.N. 

Alors, c'est quchiuc mauvais plaisant qui se 
moque de nous. 

LÉANDRE. 

Ce doit être ea... Eh bien! qu'ils y revien- 
nent.. je vais leur préparer une bonne récep- 
tion. 

MEZZETIN. 

Et moi aussi. 

LÉANDRE, rentrant. 

AUention , Ifczzetin. 

HEZZETtN , rentrant 
Garde à vous, Monseigneur. 

(Ils referment leurs portes. C'est alors que Balourdo 
sort de chez lui.) 

BALOIKDO. 

Le seigneur Pantalon est soulagé** • allons voir 
un peu Te seigneur Léandre. 


(Il va frapper â la porte de Léandre. Lne fenêtre au 
premier s’ouvre. On entend crier : ) 

UNE VOIX DE l'intérieur. 

Gare là-dessous ! 

(l'ne cuvette d’eau est vidée sur la télé de Balourdo.) 
BALOURDO. 

Qu’esi-ceque c’est que ca ?.. de l’eau... heu- 
reusement... Si c’est comme ça qu’on me reçoit 
chez le seigneur Léandre... il pourrait bien 
mourir tout seul... laissonslh le maître , et voyous 
dans quel état est le domestique... 

( 11 va frapper à la porte de Uezzeti». La feoâlre 
s’ouvre, et on vide une cruche d’eau. On entend 
aaul ! ) 

CNE VOIX DE l’intérieur. 

Gare là-dessous ! 

BALOURDO. 

Ah! c'est donc une monomanie.... Je suis 
trompé comme un caniche... On a bien raison 
do dire : tel maître, tel valet... qu'ils aillent au 
diable tous les deux !.. ( U sort en colère.) 


SCÈ.\E XXVI. 

PANTALON. 

( A ce moment, le marteau de la maison de Pantalon 
se lève et frappe.) 

pantalon. 

Je n’y suis |tas. (Le marteau refrappe. ) Mais 
c'est indécent de déranger un malade dans l'exer- 
cice de ses fonctions... Pej'soiine?... les coups 
de marteau sont dans ma tête... c’est un effet de 
ma maladie. (Il rentre. — Le marteau refrappe. ) 
Encore... (Ouvranu) Cette fois, j’ai parfaitement 
entendu... on me traite comme un Cassaodre... 
comme une ganache.... En me faisant sortir si 
souvent de la maison , on me fera sortir de mon 
caractère... malheur à celui qui me dérangera 
encore.... J'ai là une arme toute chargée et dont 
je connais le maniement... je lâcherai tout. 

(Il rentre.) 


SCÈNK XXVII. 
piEanoT* 

C’est-y Dieu possible !... J'en viens d'appren- 
dre de belles!.. Ig seigneur Léandre est revenu 
sans scs bras... Mezzeün sans ses jambes... et le 
seigneur Pantalon vient de rentrer chez lui sans 
sa tête... ça doit le gêner... mais U doit être 
mieux , et on ne parle que de ça dans toute la 
ville... Allons, j'ai eu du bonheur de ne pas 
monter dans mou bateau... Au moyen de la res- 
titution , je me suis débarrassé de mes parens 
d'occasion , et je puis m'informer de l’état de 
mes trois malheureux sauteurs. On les a mis chez 
trois médecins... je dois ma première visite au 
seigneur Pantalon... mais chez qui est-il entré?., 
à laquelle de ces trois portos faut-il frapper ?.. 
(Alors les trois marteaux frappent ensemble à coups 
redoublés.) Ab ben! à la bonne heure... v’Jà des 
marteaux d'une nouvelle invention... 

(Aussitôt les trois portes s’ouvrent. Léandre, armé 
t d’uuc hallebarde, sort et court sur Pierrot; celui- 
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I.E MinUTOX. 


4-i veut se sauver clici Meueiin; celui-d parait*^ 
arm^ d’uitc «-norme têie «le-loup. Pierrot veut sc 
sauver rlie/ l’aulaloii} cclui«ci arrive armé d’une 
seringue. Tous trois }>oursuiveiit Pierrot qui se 
sauve.) 

E.NSKMCLE. 

Alt <lr la Sabutt'iha. 

Pan. IMII1 , c’est toi, mon drôle 
fjui frappe i nos maisons; 

Pan. pan » nous changeons d’rôle. 

Et sur toi nous frappons. 


l’n site sauvage et aride. Au fond , une statue co- 
lossale et bizarre. 

SCKM*; XXVIII. 

I.ÉANDRE, ISAIÎEU.K. 

t.É\NUnE. 

Déckléniciit , nous sommes , perdus 

dans ces vastes déserts. Arlequin . qui nous a 
quittés pour reconiiaiire son rheiiiiii. n'csi pas 
revenu , et Coiomliine , accnliiée de faliguc , 
s'e.st ctidorniie à romlire d’un bananier. 

ISABELLE. 

Celte position m'épouvante... 

I.KAM>nE. 

Elle ne oi 'enraie que pour vomc. Je me rc> 
pens d'avoir cunlié notre destinée eommune au 
pouvoir incertain de celle fée Serpentine, qui se 
moque de iimis, et qui peut-être nous a attirés 
<ians un piétte... 

IStAEl.l.K. 

Si nous restons encore quelque temps dans 
cet nfn*eti\ s<>jour, je mourrai de chagrin et de 
peur. 

LÉAM)RE. 

Mourir! vous, mon IsaMIe ! Ob ! non pas... 
El , je l'avoue pourtant . l'espoir me manque à 
mon tour. Mais si ce désert doit etre notre tom- 
beau , Isabelle , qu'il soit avant le temple de 
notre bonheur. Cette image est celle du dieu 
qu'on adore ici. Aux pieds de cette sumie.Jc 
Tais jurer de vous prendre pour épouse devant 
Dieu et devant les nommes . et puis après , mon 
Isabelle, nous serez à moi, toute à moi ! Vienne 
la mort , elle ne nous séparera plus !.. 

ISABELLE. 

Que dites-vous ! 


i.r.Axni\E. 

Venez... veneL.. 

( Il clicrche à entratner Isabelle aux pieds de U sta- 
tue. Ici la fioudre gronde, éclate; la statue se dé- 
compose et se divise en douze morceaux; chacun 
des morceaux est un homme revêtu d’un costume 
sombre. Isabelle, glacée d’elTroi , se jette dau» 
les bras de Léandre, qui lire sou épée pour se 
défendre. On entend alors : ) 

LA PÉK SERPKKTIKE. 

I.éandrc , un moment encore et tu perdais 
Isabelle et loi-méme. Mais j'étais là , je veillais 
sur toi. 

LflANDRE. 

Qui es-tu , loi qui^ viens jeter l'espérance 
dans notre âme ! 

LA FÉE SERPENTINE. 

Oh ! Je ne suis pmirtant pas trop effroyable. 
Regarde... 

(Alors le site sauvage devient l’He de» Fleurs. I.e 
piédestal se transforme on un trône de fleurs sur 
lequel monte et vient s'asseoir la fée Serpentine, 
tes douze prrsoiinages à longues robes ont re 
jeté leur triste costnme et paraissent habillés lé- 
gèrement et couvertes aussi de fleurs. ) 


L’ile des Roses. 

ISABELLE. 

OÙ sommes-nous? 

LA FEE serpentine. 

Dans la capitale de mes Etals, dans la ville 
des Roses. Mais lu loi de mon royaume ne per- 
met pas qu’un étranger puisse y passer une 
seule iiuiL 

ISARELLE. 

Vous nous renvoyez donc ? 

LA FÉE SERPENTINE. 

Oh ! pa.s encore... Je veux vous donner avant 
une idée de ma puissance. Je veux que mes su- 
jets vous donneot une fête assez briUanie pour 
vous faire ouiilier un moment tout ce que vous 
avez souffert.. Suriulendant des menus-plaisirs, 
tionnez le signai de la fête. Arlequin , montre à 
ton maître de quel prix est le j>résent que je lui 
ai fait; anime ma fête par ton exemple et ta 
gatté. 

( BaUel. — Pas d’ Arlequin. ) 


PIN DO DBUXIÉUE ACTE. 
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ACTE III, SCÈNE II. SS 


ACTE III. 


Intérieur d'une maison rustique* A gauche , un lit ; au milieu du théâtre, une table avec deux rouverte. 


^iæ»iêeuri^me •< 

SCÈNE 1. 

TBËBÉSA, et UN ENFANT tusis sur une petite 
chaise* 

(Tbérésa est occupée à préparer le dîner. Elle place 

plusieurs plats sur la table; l'enfant Joue avec un 

policblDelie.) 

TtlÉItÊSA. 

Ail ! mon Dieu 1 il faut tout faire ici , soiffiior 
l'enfant, faire le dîner, laver, repaAser, c’est un 
rude métier que celui d'une femme honnête... 
Depuis les mioches jusqu’au mari , on est laser- 
vante de tout le monde... et ce qu'il y a de pis, 
ir’est qu’on ne peut pas changer de maître... En- 
lin, voilà le dîner prêt.. (L’enfant cric.)Oliî 
toi, tu crics toujours... Qu'est-ce que lu us dont , 
mon petit bichon? (L’enfauterie pins fort) Veux- 
lu le nanan ? 

L'EîtVAXT. 

Non , je veux aller sur la table. 

(Il continue a crier.) 

TnLUÉSA. 

Ah ! tu veu.x aller sur la table... c'est ton f^re 
qui t’a appris ça, n’est-ce pas?.. Peut*on gâter 
les enfaos à ce point-là !.. (Elle le prend.) AÙous, 
viens! car ça ne finirait pas. 

L'ESEAVr. 

Merci, maman. 

THÉRÉSA. 

Prends bien garde de ne pas tomber... Je vas 
aller faire ta bouillie. Reste bleu tranquille, pe- 
tit amour, et ne touche à rien. 

l’enfant. 

Oui , maman. (Ellacntre dans la eulMne.) 


SCÈNE 11. 

PIERROT , MEZZETIN. Ib se disputent en 


PIERROT. 

Je te dis que c’est une auberge. 

MEZZETIN. 

Je te dis, moi , que c'est une ferme. 

PIERROT. 

Eh bien ! une ferme ou une auberge , qu'esi- 
rc que ça me fait ? J’ai faim , je veux manger. 
MEZZRTIN. 

Oui, mais partout, pour manger, il faut payer. 

PIERROT. 

Quand on a de l’argent! 

MEZZF.TIN. 

Et quand on n’en a pas, ou se serre le ventre. 

PIERROT. 

C'est-à-dire qu'on ne paie pas et oti mange 
tout de méoie... à preuve. 

(il prend un poulet qni est sur la table.) « 


UEZXETl.N. 

Commcni, tu voles ce poulet devani ect en- 
fant?.. 

PIERROT. 

Du tout, je l’ai pris derrière lui. 

XIEZZETIN. 

Quelle horreur!.. Donne-m’en un peu. 

PIERROT. 

Tu as trop de scrupules, pour manger sans 
payer. 

AtKZZETIN. 

Oui , mais je n'en ai pas irop pour te rasser, 
si tu lie me donnes pas au moins une aüe. 
PIERROT, mangeant ionjouri>. 

Si tu es bien sage , je te donnerai la car- 
casse. 

MEZZETIN. 

Prends garde à la tienne î 

PIERROT. 

Tiens! ce petit Mezzetin qui se fâche... U 
faut lui meure un til à la patte. 

MEUETIS. 

Ah ! gi'os goguenard , nous allons voir ! 

(Il prend un manche .V balai.) 
PIERROT. 

Ah Ides coups de bâton... c'est usé, mon 
ami... J’en ai reçu de tout le monde, aujour- 
d’hui... 

XtEZZETlX. 

Excepté de moi ! je ne veux pas que tu aies 
cela à me reprocher. 

ENSEMBLE. 

umrrrN. 

De la trouvaille . 

Pan a nous deux , 

Vaille que vaille. 

Pierrot, j’en veux. 

Donne, ou je tape , 

Il m' faut moitié, 

Garel ou j’ t’attrape, 
y suis saus pitié. 

nenaoT. 
l'nc volaille, 

('.'est peu pour denv 
Et ma trouvaille 
Me rend heureux. 

Pour une (apc , 

Donner moitié . 

G’rst une attrape. 

J' suis sans pitié. 

ME7ZRt>\. 

I.* pilon ou rallc peuvent me sutTire, 

Je .suis généreux Jusqu'au bout : 

Qu'aiiucs-(u mieux, il faut le dire? 
pirrnoT. 

Franrh'mcut. j’.niu]c mieux mander lotit. 
RKPnisr. 

De la IrotiS^nic, ele. 

ill nut 44vnii-r mh cr*iip J- i S]l.*i ■ p^in>l, mim* c.iui«i 

M l« ceuj. rra^[H> IViilai.i n lui ntlrtc U 
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LE VinUTON. 


PIEIXnOT. 

Bien! voilà un enfant dans on joli état 1 

MEZIF.TIN. 

Ah I mon Dieu! que va dire sa mère?.. Je me 
sauve!.. 

PIRRROT. 

Tiens, c'est une idée! je me sauve aussi, 
moi!.. 

(Uexzetlii court à U porte et la ferme sur lui eu 

sortaou) 

SCKNE III. 

PIËRBOT , seul ; puis TIIÉRÉSA. 

Voyez ce peiil sournois de Mezieiin qui m'en- 
forme pour que je réponde de scs sottises. Après 
avoir privé ce mulheureuv enfant d'une partie 
essentielle de son individu , ü me laisse pour 
avoir une explication avec la mère... Pour peu 
que cette bonne femme ait la manie tl'enibrasser 
son enfant, elle liniraii par s'apercevoir qu’il 
lui manque quelque chose. (La tete de l'enfant, 
oui a roulé par terre , crie.) Il SC plaint, ce petit ; 
il est dans son droit.. Il doit a\oir mal à la tête. 

C/esl égal, il faut qu'il soit bien criard, pour 
que cet accident ne t'ait pas fait taire. 

(La tête crie encore.) 

THÊRÉSA, de sa cuitloe. 

Attends, mon |>etit, je t'apporte ta bouillie... 

Sois bien sage, birhoii. 

PJF.nROT. 

Me voilà bien! au moment de la bouillie, 
la chose va s<î découvrir!.. Mai5, j*v pense, 
j'ai le visage encore assez enfantin... avec le 
lioimei de cet innocent, ce sera à s’y mépren- 
dre. 

(Il met le bonnet de l’cnraDt et place sa tête sur les 
épaules du peUt) 

TUERÉ.SA, entrant. 

Pauvre enfant ! je t'ai bicu fait attendre, n'est- 
ce pas, mignon ? Oh ! comme il est pâle... C'est 
sans doute la faim... Tiens! bon nanan , mon 
petit. (Elle fait manger Pierrot qui ouvre une bou* 
riicênorino.) Ouellc bouche il ouvre, ce pauvre 
enfant ! Hetiroitsemem , j'ai fait une marmite de 
iKHiiilic! 

^Pierrot , ctouRé par la Imuillic que Tbérésa lui 
entonne dans la gorge, retire sa tête.) 

PIEHROT. 

l'ouab ! je ii'co veux plus, j'aime mieux être 
pendu!.. 

THfiRÈsx , se sauvant 

Qii’esl-ce que c’est que ra? Au secours! au 
scciMirs!... 

PIERROT. 

J'avais bien entendu parler du bdclier . de la 
roue, de la potence, mais je ne connaissais pas 
encore le supplice de la bouillie. (Il sort en cou- 
rant.) Je vais courir pour digérer. 

m- • ■ MMM »•««£»«« -.4M 

SCI'NE VI. 

AKLEOLIN. 

Pour cbo.'^scr Pierrot cl Mcuctiu de cette .g,. 


<<b> maison , je leur ai fait rommettre on menrtre... 

I 11 faut que je répare tom eela. 

(Il prend la ICiede l'enfant et b rajuste sur le corps.) 
i.’ksfsst. 

Merci , Mnnaieur... bien obligé ! 

THénÛA . dans la coullaM. 

Ab! mon Dieu ! mon Dieu ! pauvre enfant!.. 
Qne va dire mon mari ? 

ARI.EQOm. 

On vient... carhone-nous! 

(Il se Courre dans le lit) 
THÈnlSA , entrant. 

Pas un voisin . quoi ! pas moyen d'avoir du 
secours! 

i.’evfant. 

Bonjour, maman ! donne nanan à petit 

THÊabSA. 

Bonté du ciel ! mon enfani qui parle ! avec sa 
vraie télé! mais c'était donc un cauebemar?.. 
Ca m'a fait bien mal!.. C'estégal, il y a eu quel- 
que chose... Il a la ligure fatiguée... j'ai envie de 
le coucher... (Elle va su lit pour relever la couver- 
ture , et elle speryolt Arlequin couché.) Tiens ! mon 
mari qui est rentré... (Elle lève la couverture et 
aperrolt la 6gure noire d'Arlequlo.) C'est le dia- 
ble !.. A moi ! à moi ! (Elle prend son enfant avec 
sa chaise, et continue i crier.) A moi! le diablel 
le diable!.. 

— a»wa— —— — waavv æ aeasasaaeavaaeaaaeasa— 

SCÈNE V. 

Les Mêmes, PANTALON, LÉANDRE, 
MËZZETIN. 

PAMTAI.OV. 

Pourquoi criez-vous si fort, respectable pro- 
létaire ? Le feu serait-il dans la maison ? on an- 
riei-vons perdu quelque animal domestique , tel 
que chien, chat, valet ou mari 
THtaÉSA. 

Je n'ai rien perdu, seulenent, le diable est 
dans mon lit... 

PAItTAEON. 

Il n’y a pas de mal b ça... Tout le inonde peut 
avoir besoin de se reposer... si c'est un pauvre 
diable. 

TDÊBÊSA. 

C'est un diable tout noir ! 

LÊAItDEg. 

Mais c'est la couleur la plus ordinaire pour 
ce genre de personnage. 

PAI(TALO^. 

Avei-vous remarqué s'il avait des cornes? 

TnÊBÉSA. 

J'ai cru d’abord que c'était mon mari. 
PA.VTALON. 

C’est ça !.. il n’y a pas à s’y tromper. VoyOM 
donc quelle mine le diable peut avoir sur un 
oreiller?.. (S’approchant du Ut.) Hais, c'est ce 
scélérat (TArlcquin ! 

LÉASDUE, tirant sou épée. 

Arlequin'.. Je vais le perforer!.. 

[A ce moment, le Ut dans lequel se trouve Arlequin 
se change en une commode. Pantalon et Léandre 
ouvrent plusieurs liroirs, dana le dernier ae trouva 
Arlequin qui , bondisMiit au millau d’eui, donne 
un soufllet A Pantaloo, qui le rend A Léaadre, le- 
quel le rend A Ueiaeiln. Pendant la adipélKtioil 
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ACTE III, SCENE VIL 2S 

lies persoonttges» Arlcquiu se sauve et Tliéré&a'^ inhi€a*9» 


emporte soncnfanl.) 

MEZZF.TI.N. 

Ah ça ! il plntt donc des soulllets, ici ? 

LKA>DI\E. 

J'en ai reçu un ([lie je crois tenir de vous , 
seigneur Panlaloii... SI vous n'aviez pas eu I'ch 
bligeance d'ouvrir la main , ça aurait été uii fa* 
nieuv coup de poing ! 

PANTALON. 

Que voulez* vous? Moi , je suis dans un t^tat 
d'exaspération qui approche de l'hydrophobie... 
Je cours toujours après ma lillc sms l'attraper, 
et sans courir après, j'attrape un mélat^e de 
soulTlets, de pichenettes, et autres fasiigalions 
qui ne sauraient convenir h un père de famille! 
Je n’attaque pas les sorciers dans leur vie pri- 
vée : qu’ils exercent leur profession librement , 
c’est une indusirie rc3i>ectal)le comme une au- 
tre , mais il y faut mettre des égards et de la 
décence!.. J’airne à rire tout comme tout le 
monde, je ne suis, pas ennemi de la plaisante- 
rie , mais quand ça va jusqu'à vous faire sauter 
avec de.s bateaux à vapeur, ça me paratl de mau- 
vais goût... et quand on a les membres brisés, 
on finit par prendre de l'humeur... Voilà, mon 
cher Léandrc, que je vous ai rendu le soufflet 
que je venais de recevoir. Je suis fâché que ce 
ne soit pas Mezietin qui ce soit trouvé sous ma 
main... 

UEZZKTIN. 

Merci ! ça m'eo aurait fait deux. 

PAYTALON. 

Ah ! tu en as reçu un aussi, mon garçon? cb 
bien! ça me parait complet. 

LÈANORE. 

Foi de gentilhomme, je voudrais trouver quel- 
qu'un à qui m’en prendre... Tout ceci me lasse. 

PANTALON. 

Ça me lame tellement, aussi , que je vais m’as- 
seoir. 

LÊANDRE. 

Il me faut de la vengeance... j'en suis altéré ! 

PANTALON. 

Eh bien! buvons un coup, mon ami. 

MEZZETIN, 

Vous pouvez bien manger aussi , voilà une 
table toute servie. 

LiCANDAK. 

L’observation de ce maraud est judicieuse... 
En mangeant, je parviendrai peut-être à dévorer 
ma colère. 

PANTALON. 

C'est ça, calmons-nous, Léandre , calmons- 
nous... Nous reprendrons nos courses et notre 
fureur après boire... 

(lis SC metieut à table; à peine sout-ils assis, que la 
table s'élève soulevée par uu grand diable, qui, 
couché sur le dos . la porte avec ses pieds et scs 
mains. A une certaine élévation , le diable donne 
a la table un Diouvemenl de balançoire qui fait 
heurter l’un contre l’auire Pantalon et Léandre 
qui S4»ul aux deux l>outs, et Mcszetiii qui , dans 
sa frayeur, .s'était jeté au miiieu. Après avoir été 
vigoureusement secoués, ils dUparaissciil avec la 
table, en poussaiildes cris affreux.) 


Ineplacede ville; adroite un marchand de parapluies, 

SCÈNE VI. . 

ARLKOl IN, ISAIIELLE. I.K:UO, COLOMIÏINE. 

ARLEtjUIN. 

Nos jaloux sont encore tout étourdis d'un re- 
pas de ma façon que je viens de leur servir... 
J’ai retenu cette maison, où vous serez, j’cspi*re, 
en sûreté... 

ISABELLE. 

(Pourquoi ne sommes-nous pas restés auprès 
de cette gentille fée Serpentine? 

ARLEQITN. 

Ah ! Signora , c’est qu’on ne peut demeurer 
qu'un jour dans l’Ile des Pleurs; l'bospitallié n’y 
a pas |)lus de durée que les roses. 

LKLIO. 

Mais, enfin, tout ceci doit avoir im terme. 
Serpemine nous protège, c’est fort bien ; mais 
sa protection ne nous a servi jt^u’id qu’à échap- 
per à Léattdre... C’est un véritable supplice que 
d'étre toujours auprès d’une femme charmante 
qu’on adore, et de voir toujours son bonheur 
ajourné... sans compter la surveillance de Co- 
lombine, qui se ffiit un malin plaisir de ne pas 
nous laisser le plus court téte-à-téte... 

COLOMBIIfE. 

11 en sera ainsi, mon jeune Seigneur, jusqu’à 
ce que Fhymen soit venu me relever de ma con- 
signe... à moins pourtant que la Signora ne 
trouve aussi ma présence par trop fûcbease... 

ISABELLE. 

Oh! non, Colombine, reste, je t'en prie.., 

COLOUBINE. 

Vous avez raison. Signora, e’est de la pru- 
dence... Quand 011 est jeune, avec de la ten- 
dresse, du cœur, et que l’on voyage toute la 
journée en société d’un jeune et joli cavalier, 
un tiers est plus rassurant... L’amour va si vite 
dans les auberges !... 

ARLEQUIN. 

£h mais! que vois-je là*bas?... une ma^ 
lottixle et blanche qui s’avance par id... c’est 
Pierrot!,.. Entrons, s’il vous plaît, ou nous allons 
avoir bientôt sur les bras el signor Panblon et 
toute sa suite... 

ISABELLE. 

Nous nous sauverons donc toujouis?... 

ARLEQUIN, 

Tant que l’on nous pourauivra... Entroits, 
mes amoureux... vous vous adorerez au.ssi bien 
là-dedans qu’ici. . . (ils entrent. ) 

SCÈNE VU. 

PIERROT Seal; pals PANTALON , I.EANDRE, 
MEZZETIN ET iH'ATBE Commissairf.s. 

IMERKOr. 

AI) ! ji' Ole U'ouvn un peu iiiieiu,,. je vicus de 
faire une bonne course, ra in’a fait du bien... je 
ne me sens plus aucune espèce de Imuillie à l’in- 
lérieur... En ai-je avalé de roules les façons de- 
puis vingl-rgiialre heures?.. Des jambes de deti\ 
aunes, des courses de dii, lieues, el des coups 
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LE MlnUTON. 


de bâioB de touies lei diateneioBe,.. C’est un'^Le métier est rude, et je ne sersto pss fîcké de 

Inli itMt iTOp relui de Pierrot ! nui Tpiit I me raiuMpi* »■> »« 


joli état que celui de Pierrot ! Qu’eM-ce qui veut 
changer arec moi? 

PAKTALON, dans la oouUsie. 

Pierrot! Pierrot!... 

PIEEROT. 

Allons , voilà encore ce vieux Pantalon qui 
crie après moi... Ce crétin, d'un 9ge mûr, a des 
idées si baroques qu'il va me causer encore quel- 
ques désagrémens, c’est sOr... 

VAKTALOV, emraul suivi du Léaudre. de Mexzeiiii 
et de quatre commissaires. 

Que fais-tu dune, gros imbécille?... je te 
cherche depuis une htüire ! 

piannoT. 

Où m'avei-vous cherché ? 

PAKTALOK. 

Je t'ai cherché partout! 

piEnaor. 

Je n'y étais pas. 

PAaTALOS. 

Où étais-tu donc, alors? 

PIEBUOT. 

J'étais ici, vonsle voyei bien.,. (A part.) Je 
crois que plus ça avance et plus il devient bêle ! 
PANrALO^I. 

Pierrot, je vous trouve un peu trop imperti- 
nent... Vous vous onbliei, mon drtie... Venex 
ici... Êtes-vous mon valet? 

piEnaOT. 

Oui... et j'aimerais mieux être antre chose. 

FAM'ALON. 

Vest-ce pas moi qui vous paie vos gages ? 
PIEBnOT. 

Quelquefois... mais c'est rare... 

PANTALOa'. 

N'est<e pas moi qui vous habille? 

PIEUBOT. 

Tiens, est-ce que je ne vous habille pas aussi 
tous les matios? 

PASrALOS. 

N'est-ce pas moi qui te nourris, drùle? 
pieubot. 

Qu’est-ce que vous me chantez ?... Est-ce que 
je ne vous nourris pas ausù ? Qui est-ce qui 
vous apporte à boire et à manger quand vous 
êtes àtable?... 

PABTAtOtt. 

Enfin, malheureux, outre la nourriture, je te 
fournis le logement, je te donne un lit pour te 
coucher? 

PIEBBOT. 

Parbleu! est-ce que je ne fais pas le vôtre? 
Ah mais ! faut pas croire que je sois en reste 
avec vous ; vous ne me donnez déjà pas tant 
d'argent pour ça, mon brave homme ; je suis 
entré chez vous pour servir à table, laver les 
assiettes, néloyer les plats, faire votre barbe et 
vos bottes ! bon ! A présent, il faut se faire rosser 
tonte la journée, et pour le même prix... Pour 
le même prix!... Je vous déclare que J'en ai 
assez comme ça ; cherchez un antre Pierrot en 
service extraordinaire... Mademoiselle votre fille 
SC fera peut-être attraper par quelqu'un , mais 
ça ne sera pas par moi. 

PAXTALOV. 


me rqtoser un peu. 

UEIZETIB. 

Je suis éreinté ! 

PtEBBOT. 

Moi, je commence à m’y faire!... Quand je 
suis cinq minutes sans recevoir une volée , Il 
me semble qu’il me manque quelque chose... 
Ll'A.VnBE. 

Les voilà! 

PAIXTALOV. 

Nods les tenons! A moi les commissaires! 

ABLEQUIB, 

Pas encore!., entrez là. 

(Il désigne une maison au fond du théSlre. LéUo, 
Isabelle , Colombine et Arlequin entrent dans la 
maison. Panulon, Léandre, Meuetlii et Pierrot les 
y suivent. 


A ce moment , la place publique change en une 
place de village, l.a maison oii sont entrés les 
personnages change en un moulin. Panaloo, 
Pierrot , léandre et Meuetin , accrochés aux ailes 
du moulin , tournent en criant an secours. Les 
commissaires , au moment du changement . sont 
transformés en garçons meuniers.) 

CUCSCK de petpple. 

donc leur promenade . 

Au bout des ailes d’un moulin ; 

On peut bien se rendre malade. 

En prenant un pareil cbemin. 

Alil ah! ab! ah! ib^nl cbarmans. 


réNgrf-st««Ededèn»M> laUeatt. 

L'Inlérieur d’une boutique de pàUssler. 

SCÈNE VIII. 

ARLEQUIN, LÉLIO, ISABELLE, 
COLOMBINE. 
cnoeuB. 

Aih. 

Puisque . dans ton bdtelterle , 

Tu reçois bonne compagnie , 

Allume les fourneaux , 

Et ride (es caveanx. 

L*HOTELLIEIL 

Je n*al pas de cbarboo pour mes foirheaux, 
et Je n’ai pas de vio dans mes caveaui* 
AKLEQCIN, à PbéteUlcr. 

VoM avtt beau dire, Il nous faut absolument 
a souper. 

L’nOTELLIElt 

J*ai promis tout re que vous voyez là à im 
voisin pour un repas de noces , et je ne puis y 
toucher. 


ARLEQPlIf. 

Cherchez data votre cuisine. 

l’botellieb. 

Il J -J jv . I mais je suis sûr de n’y rien 

Il y a un peu de vrai dans ce une dit ce butor, ^ trouver. (H 
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Ai\i.eQi'iN. 

MettoDS-nODS loujoars là... les amoureux n'ont 
pas grand' (aim d'ordinaire... 

LÉLIO. 

Oui , mais les amoorenx qui se sauvent tou- 
jours finissent par gagner de l'appétit. 

COLOUBINE. 

Et ceni qni conrenl toujours sans être amou- 
reux, c'est bien autre chose... Aussi, je jpupe- 
rai volontiers. 

ABLEQttJ!. 

Aiors , à table ! (On cnienü . dans U coulissa . la 
voix de Pantalon.) Diable I jentends , je crois, 
la voix de Pantalon... sauvez-vous , ou vous êtes 
pris... Moi , je me voue à toute la colère de ce 
père barbare !.. (Ils sortent.) 


SCÈNE IX. 

PANTALON. LÊANDRE. MEZZETIN, 
PIERROT, ARLEOLIN. 

PANTALON. 

Fermez toutes les portes; que personne ne 
sorte!.. Nos courses, enfin , vont être termi- 
nées... Ce n'est pas maUienreax... 

LÉANDUE . appuyé contre la porte. 

Eh bien! voilà les portes fermées !.. Pour- 
quoi faire? 

PA.NTALON. 

Ne bougez pas, Léandre... Hoi, je gaixlecfle 
autre porte... 

PtEttnOT. 

Ab ça! que voulez-vous donc prendre!.. Les 
broches on les galettes du pâtissier?.. li n'y a 
personne ici. 

MEZZETIN , découvrant Arlequin, qui s'est blotti 
derrière une chaise. 

Eb!eb!.. Arlequin! Arlequin!.. 

PANTALON. 

Arlequin !.. Ah ! ^tit ecélérat ! te voilà... 
Ton âme est aussi noire que ta figure ! 

ABLEOUIN. 

Ah ! seigneur Pantalon , comment pouvez- 
vous traiter ainsi un homme qui vous est aussi 
dévoué ?., 

PA.NTALON. 

Oui , beau dévouement à me casser les os ! 

ABLEQCIN , pleurant. 

Abl mon Dieu ! est-ce pour ces malheureux 
coups de bâton ?.. Ils étaient destinés à Pierrot. 

piEsaoT. 

Uerci I moricand. 

AlLEQtiIN , pleurant toiuouis. 

Est-ce pour le petit événement dans le bateau 
à vapeur?.. Je pensais que le seigneur Léandre 
s'embarquerait tout seul.. 

lLandee. 

Maraud!., je vais te couper les oreilles... 

AnLEQtlIN. 

Ou bien cette petite course aérienne aux ailes 
d'un motiUn ?.. C'était pour vous faire prendre 
l’air... 

PANTALON. 

Très bien ! Comme cet exercice m'a été très 
salutaire, je vois le faire prendre l'air aussi,., 
mais au bout d'une corde. 


> AALEQGIN. 

Ah! vous n'aurez pas cette cmaoté-là.,. Je 
serais bien laid, si j'éuis pendu... 

PANTALON. 

Qu'as-tu fait de ma fille?.. 

AltLEQOIN.l 

Elle a fini par céder aux conseils qne je lui 
donnais... Elle est rentrée dans vobe maison 
de Naples... Je lui disais à chaque instant : 
Comment . Signora, pouvez-vous allligcr un père 
aussi respectable qne le vâtre? n’aurez-vous 
point pitié de sa barbe grise et de ses malheu- 
reuses jambes.. . 

PANTALON. s’easuyanl les yeux avec sou mouchoir. 

Ah ! tu lui disais ça ?.. C.e que c’est pourtant 
que de mal juger les gens ?.. 

AELEQCIN. 

Comment pouvez - vous, lui disais-je encore, 
préférer un freluquet comme ce I.élio , à un 
cavalier aussi parfait qne le seigneur Léandre?.. 

LÊANDRE , virement ému. 

Ce Irait me raccommode avec ce |>auvre gar- 
çon... 

AnLEtJl'IN. 

El ne voyez-voos pas , qjouiais-je , Signora , 
combien toutes ces courses ai^uelles vous 
vous exposez causent de tribulations à deux fi- 
dèles domestiques?., à ce bon Pierrot, qui de- 
puis quarante-huit heures est roué de coups à 
vouo intention... et ce pauvre Mezzcliu, qni en 
reçoit sa part?.. 

PANTALON , sanglottaoL 

Arlequin , je demande à me jeter dans tes 
bras. 

MEZZETIN , de meme. 

Après toi... Pierrot, s'il en reste. 

PANTALON. 

Voyez ponrtant comme on est uompé par les 
apparences!.. J'aurais cru, vous le pensiez 
aiissi, vous, Léandre, inie ce garçon servait 
les intérêts de votre rival... Nous en avions le 
droit, car, enfin, tontes les mysdOcalions qu’on 
nous faisait, Ions les coups que nous recevions... 

ABL EQUIN. 

C'était par dévouement !.. c'était pour cacher 
mon jeu... pour faire croire aux fugitib qne je 
les servais... en un mot, pour les tromper !.. 
Kl si j'avais le malheur de vous donner encore 
quelques coups de bâton... ce serait pour... 
pour mieux les abuser. 

PANTALON. 

Mon ami, il est inutile de les abuser plii.H 
long temps !.. Je te prends à mon service.. .Eh !.. 
ma foi, comme tout cela me ragaillardit... j'ai 
envie de faire un petit repas... Léaniire , n'éles. 
vous pas de mon avis? 

LéANDBE. 

la: repas me paraît lout-à-fait opportun... 

PANTALON. 

Le pâtissier n'est pas iù... mais voici son 
four... Arlequin, mon garçon, veux-tu voir là- 
d«lans s'il n'y aurait pas quelque pâté ?., 

ABLEQUIN. 

Comment donc !.. je n'ai rien à vous refuser : 
n'étes-vons pas mon maître ?.. un maître que je 
respecte... ( Arlequin donne un grand souOct a 
rantalan. ) C'est pour les abuser ! 

I ( Il saute dans le four. ) 
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PANTALON. ••• 

Ah ! le misérable !.. J’eo ai vu treaie-six chan> 
dollcs !.. 

LÉiNÜRK. 

Que parloi-voiis de chaiMlelleb ?.. Nous sobj- 
nics en plein midi... 

VIKHROT. 

Je sais ce que c’est... je l’ai entendu! Celait 
une fameuse claque !.. 

PANTALON. 

Mais, où esl'il . cet impertineiu ?.. 

MEZZETIN. 

l.à, dans le four... Je viens <ie l'y voir sauter. 

PANTALON. 

Qu'on s’empare de la pelle et du fourgoD... 

Il faut l’avoir vif ou rAü !.. 

(Mezteün prend la pelle, Pierrot le foiirguii ; on 
ouvre le four, mais on o‘> trouve qu'uu gro» 
pâté. ) 

LKANDAi:. 

Plus (MM-somie !.. qu’un gros pâle!.. J'aiine 
mieux ça qu’Arleqoin. 

PANTALON. 

Que vouiez-vous? Consolons -nous avec le 
phté. Je ne me vengerai pas. mais je mange* 
rai... r.’estnne compensation... AUoiis! |>répa- 
rez la table.* 

PIKRROT, 

J’en serai-t-il ! 

PANTALON. 

Tu auras ta iranche, mon garçon, lu auras ta 
tranche... Mcneiiii aussi... Allez cherciier ce 
pâté. 

t Pierrot el Merzeiin Üreiit le pâié du four, (ten- 
dent la nappe sur ta table, y placcni te pité et 
amènent la table à ravant-scène. ) 

LKANDRE. 

C'est ça... Je vais attaquer le pilé... Les la- 
quais, aux deux bouts de la table... Le couvert 
est à peu près complet... Parbleu ! nous n'avons 
pas de sel !.. 

( Pierrot court à la boite A sel. Arlequin sort de 
cette boite et donne un grand coup de balte 
A Pierrot ) 

PIERROT. 

Arlei|uin ! Arlequin ! 

(Tous les personnagn courent à la boite X sel pour 
s’emparer d’ArlequIn . mais cehii-ci disparaît. 

On le voit bientôt reparaltte dans un moulin i 
cafe. ) 

MEZZETIN. 

Lh ! là ! là ! 

PANTALON. 

Ab ! mon drAlc . je vais te moudre un peu 
les os... 

(Pantalon tourne la ‘manivelle du moulin à café. 

On voit Arlequin, tout aplati , monter jusqu'au 
plafond. Pantalon tourne dans k sens contraire, 
et Arlequin redescend dans le moulin à cafo. ) 

PANTALON. ; 

Je crois que ce farreiir-là est enfin r('*duil « * 
sa plus simple expression... Il doit être main- j 
tenant souple coiuiuc im gant... il |KLsserait dans ' 
une bague... I 

LÉANDRE. I 

Je ne suis pas fiVhc de le voir «Uns celte po- 
litioD précaire... Le didc le méritait à lous^ 


égards... Maintenant , à table... Ouvrezlepâté, 
seigneur Pantalon... 

( Pantalon découvre le pâté. Arlequin co sort eC 
poursuit A coups de batte tous les personnages , 
qui »e sauveot en criaoL ) 


cncKUn. 

Aia 

C'est encor lui, le misérable! 

(!èt Arlc<|uln veut donc ma mon? 
De m’éreinter il est capable. 
Piui!»ez, vous rrap{>cz trop forL 


t'neruc. Au fond, la devanture de la boutique d’un 
rOtIssenr. 


SCKNE X. 

Lf.1,10, ISABKLI.E, COLOMBIM-. 

KNSKUBI.E, 

Alt : C-MiUedin.i Je. gai, 

Enfin te sort prospère. 

Nous laissera , J’espère , 

Pour oreiller la terre 
Le ciel pour baldaquin. 

COLOMBIKE. 

Au théâtre de toile , 

J’al su . saiu voile. 

M'endormir A la belle étoile. 

Car dans la banque . 

Le saUimhan<(ue, 

Sur son lapis, le plus souvent, 

Cktucbe en plein vent. 

REPRISE, 
bofin le sort , etc. 

Lf.I.IO, 

Ma clitTo Isaî)cl!c, Je ronimcnce à désespérer 
de ma destinée, le malin génie qui nous R prnmi s 
son aide se moque de nous... il s’amuse à nos 
dépens aussi bien qu’à ceux de Léandre cl de 
votre père. Si j'étais seul le jouet de la fée Ser- 
peniine.je liUterais peuiH'ire... mais vous voir 
soiiDrir, vous, mon Isabelle, et soulfrirpoiir l'a- 
mour (le moi... nh! cela m'ôte tout mon cou- 
rage , abandonnez-moi ; soils la conduite de Go- 
lombiiic, retournez chez le seigneur Pantalon... 
moi, j'irai iruuver Léandre cl je le tuerai... j'au- 
rais dù commencer par-là. 

ISAIiELLK. 

Patientons encore... plus que vous j'ai con- 
fiance en la fée Serpentine... elle est femme, et 
doit avoir pitié de notre amour, elle nous l'a 
dit; nous aurons de itures épreuves a soutenir.., 
faut-il donc que je vous donne l'exemple du cou- 
nige? 

I.ÉI.I». 

Chère Isabelle, mais où aller? où vous con- 
duire? Je ne vois ici qu’un rôtisseur.., qui sans 
doute va nous refuser au:^s^ l'hospitalité. 
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ACTE Ul, SCÈNE XII. 

SCÈNE XI. 

LE ROTISSEL’H , l'K Gabçon 1 T deci Se»- ARLEQlil 
VAETE». 


SCÈNE XU. 

ARLEOlilN, PIERROT, LÉANDRE, PANTA- 
LON , MEZZETIH. 


LE ROTISSEI B. sorUlU de sa boutique. 

AUei , me» enfans . courci au marché et rap- 
■)ortra-moi tout ce que vous trouverez de plu» 
leau et de plus frais en volaille... J'ai à fournir 
lit dîner de cent couverts... un repas de noces. 
;ie Garçon et les deux Sert antes sortcuL le Rôtis- 
seur rentre chez lui.) 
coLoiiaiSE. 

Je tiendrai» bien nu place à ce lepas-là... 

LtLIO. 

Tn as faim? 

COLOMBIttE. 

Ecoulez donc , Je ne suis pas comme la Se- 
nora. Je ne me nourris pas d’amour et d’exer- 
cice. 

I.ÉLIO. 

A tout pris . il faut entrer dans celte maison. 

paraissant. 

Rien de plus facile , vous remplacerez mer- 
eillcusenicnt le garçon et les deux servantes 
;ul viennent d'en sortir. 

LÉLIO. 

ï penses-tu, par ces costumes? 

ARLEqCI». 

Non pas, mais avec ceux-là. 

Aussitôt lOlio , Goloinblne et Isabelle paraissent 
avec les costiinies que portaient tes garçons et les 
deux servantes.) 

' COLOMBINE. 

Arlequin , mon ami. si lu étais fille. Je te pt en- 
rais pour femme de chambre. 

' LtLlO. 

Entrons. 

COLOMBINE. 

Les mains vides? et les poulets que nous de- 
ons rapporter , oit sont-ils ? 
tne pierre, sur laquelle s’est assise un moment Isa- 
belle se transforme en un panier, pleinde volailles.) 
AltLEQBlN. 

Voilà votre marché tait... allez... je ne vous 
lisserai pas long-temps à la cuisine sans vous y 
nvoyer bonne et nombreuse compagnie. 

Alt Aet iniif Hartchui. 

Chaud, Chaud, chaud, 

I>o fourneau , 

Qui pétiiie 
Et qui brille , 

Que la flamme désormais , 

^ e SC repose jamais. 

Non , non , jamais. 

UHo, iMÈfU* tl ColoBibi«« «ivlrenl cl*e* I« R.'.tiiieüf ■«ec le f*- 
ARLEQUIN. 

La fée Serpentine m’a dit qu’avec la fin du jour 
108 amans seraient unis. Je n’ai plus que quel- 
ques instans peut-être à tourmenter Pantalon et 
sa seqnelle... vive Dieu ! Je vais m’en donner. 


PANTALON , furieux. 

J’en ai assez... je déclare à la face du globe 
que J’en ai assez... 

ARLEQUIN, à part. 

Pas encore, 

LÉANDRE. 

Et moi aussi. 

PIERROT, s’arréunt devant la boutique. 

Oh! voilà de belles volailles !.. Tenez , ache- 
tez-moi cette belle oie. Monsieur, et Je vous 
pardonne toutes mes avanies, et Je courrai après 
votre fille. 

PANTALON. 

Ha fille ! Je ne veux plus en entendre parler. 
Ma fille! mais elle serait là , il n'y aurait que la 
main à mettre dessus, que Je mettrais cette même 
main dans ma poche... Quelle aille an diable! 

PIERBOT. 

Du tout! Vous me l’y enverriez chercher... 

Si elle était chez ce rOtissenr, je ne dis pas. 

LÉANDRE. 

Ah! 

PANTAl.ON. 

Qu’est-ce que vous avez vu ? 

PIERROT. 

Une poularde. 

LÉANDRE. 

Isabelle! 

PIERROT. 

A la broche... Oui, elle est superbe! 

PANTALON. 

Qu’entends-je ?.. Ma fille , ma propre fille se- 
rait dans cette position fiirhense ! 

LÉANDRE. 

La voilà dans ce comptob ? 

PANTALON. 

Ça n’est pas possible ! 

ARLEQUIN , paraIssanL 

C'est elle-même ! 

TOUS. 

Arlequni ! 

ARLEQUIN. 

Oui , Arlequin , qui voulait vous prouver son 
zèle... C’est mol qui ai fait tombtT les fugitifs 
dans ce piège... vous les tenez. Entrez tons à la 
fois dans ia maison pour vous emparer des cou- 
pables. 

PANTALON. 

Mes entrailles de père vont me faire faire une 
sottise... mais Je Jure que ce sera la dernière. 
Je rais m’emparer de ma fille... vous, Léandre, 
sautez sur Lélio... Mezzelin vous aidera. 

PIERROT. 

Moi , Je vais sauter sur la poularde. 

PANTALON. 

Allons, mes amis, à l’assaut. 

TOUS. 

A l'assaut ! 

(pantalon entre par la porte, Léandre par la fenêtre 
avec Mezzetin. Pierrot prend par le soupirail , 
mais II est trop gros, et Arlequin le pousse pour le 
faire passer. 
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LE MIRUTON. 


L'extérieur du rôtisseur devient uu intérieur. Tan* 

' uloQ est k la broclic. Pierrot dans U roue qui 
fait tourner la broche. Léandre daus le fourneau. 
Meazetiii dans la fontaine. Coiombine, une ca&'-e- 
rôle à la main, renfonce la t6tc de Léandrc toutes 
les fois que celui-ci ta met dehors, et Léiio >lde 
un pot d’eau sur Mezzeiin, qui est dans la fon- 
taine. Arlequin apporte un fagot pour Jeter dans 
le feu devant lequel est Pantalon. Isabelle est au 
comptoir; elle écrit et semble ne rien voir.) 

CSarUi d'Ipliifutl*. 

Pierrot remplace le caniche i 
Le beau Léandre se niche 
Tout au beau milieu du foumean« 

Meazeiin daus le pot k l'eau ; 

C'est vraiment une bonne niche. 

Le tourdoit paraître nouveau» 

SCÈNE XllI. 

PIEHROT, LÉANDRE. 

riERHOT. 

Ah ! en voili un ciercice d'écorenil. 

LilANDRE. 

Pierrot, reganlc-nioi... En quel état sois-je? 

PIERROT. 

Comment vaalet vous que Je vous regarde , 
TOUS tournez toujours, comme une toupie d'Alle- 
magne? 

LKAKDRE. 

Ce garçon a le délire... mais je ne bouge pas. 

PIERROT. 

Vous tournez... moi aussi... la chambre 
aussi... tout tourne.... calez-moi... calez-moi... 
je crois que j'ai le mal de mer. 

LÉANDRE. 

Pierrot , ne va pas t'ccarter du respect qoe tu 
me dois. 

PIERROT. 

Et mon infortuné maître où est-il ? 

LÉANDRE. 

On l'arrose. 

PIERROT. 

El Hezzetin ? 

LÉANDRE. 

On le sèche. 

PIERROT. 

Hais si ça continue on nous mettra à la rra- 
pandine. 

LÉANDRE. 

Le pauvre Pantalon a déjà passé par la broche, 
dans ce moment on lui découpe... 

PIERROT. 

On le découpe? 

LÉANDRE. 

On lui découpe on habit pour remplacer celui 
i^'ou lui a brûlé... il est chez un fripier voi- 
sin... il change... 

PIERROT. 

Vons avez raison , il change le pauvre homme, 
il change beaucoup., ce n'est pas étonnant, arec 
le métier qu'il fait., savez-vous bien que ceux 
qui nous regardent faire doivent noos trouver 
bien béies, • 


> LÉANDRE. 

Parte pour toi , manant ! 

PIERBOr. 

Dites donc , si nous laissions le père Pantalon 
dans son habit cl si nous allions vivre de vos 
rentes quelque part... c'est encore une idée ça. 

LÉANDRE. 

Je n'abandonnerai jamais ce vieillard dont Je 
suis le seul soutien et le seul héritier... je me 
suis promis de l'enterrer, c'est un service que je 
serai lier et heureuv de lui rendre. 

PIERROT. 

Ah ! mais dites donc, le v'Ià ce cher maître, 
3 a fait peau neuve... il est superbe. 

SCÈNE XIV. 

Les Mêmes, PANTALON et HEZZETIN. 

PANTALON. 

Ah! VOUS voilà, Léandre, vous voyez un homme 
qu'on vient d'érorcher vif... ce drOle de fripier 
m'a volé comme un tailleur... à présent que je 
suis couvert, si... 

MEZZETIN. 

Nous le faisions meure. 

PANTALON. 

Quoi? 

HEZZETIN. 

Le couvert. 

LÉANDRE. 

Une chaise, Hezzetin; une chaise... j’ai des 
éblouissemeus... 

PANTALON. 

Oui, une chaise... il n'y en a pas une seule 
ici ; c'est étonnant , chez an restaurateur. 

(Arlequin parait A ce moment.) 

TOIS. 

Arlequin ! 

(Us se relèTeat avec rage et veulent l’assommer.) 

ARLEQLTN. 

Oui, Arlequin... qui après, vous avoir fait 
bonne et rode guerre vient vous proposer la 
paix. 

PIERROT. 

Je suis SÛT qu'il va nous arriver une grêle de 
mauvais coups. 

PANTALON, 

Ce drhle-là est notre mauvais génie... U va 
nous faire tomber la maison sur la tête, 

ARLEQUIN. 

Je vais causer tranquillement avec vous... et 
d'abord on s'entend mieux quand ou est assis... 
donnez-vous donc la peine... 

LÉANDRE. 

Mauvais plaisaot !.. et des sièges? 

(Les chaises reviennent.) 

ARI.EQUIN. 

Vous le voyez... vous u'avez qu'à parler. 

PANTALON. 

Ne vous asaeyez pas... je suis sdr que ces 
chaises sont épinglées... 

PIERROT. 

(> m'est égal.. .je me risque, (u s'assied.) 

MEZZETIN. 

Moi aussi. ( Il s'assied.) 

ARLEQUIN. 

Ncrraignezrien.., pltcei-vous Uetcatisoiis... 
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ACTE in, SCÈNE XVI. 


ht 


*ANTiLON. 

HaUieureux!... tous m'avei réduit à l'éuit 
souSreieux de pomme cuite,,, je n’ai pas sur le 
corps une place intacte, 

AULEQUIN. 

Nons allons réparer tout cela... Voyons... si 
TOUS consentez au mariage de rotre fille avec le 
seigneur Léiio, je m'engage à vous accorder 
quelquefois la faveur que vous me demandeiei. 
PiEnaoT. 

Dites oui, patron, et demandez-lui quelque 
chose pour moi. 

PASTALOV. 

Si tu ne m’accordes pas ce que je vais te de* 
mander, mon consentement sera nul 
AULEQUirt. 

Oui , et la paix n’en sera pas moins faite. 

PAItTAlON. 

Touche là... c'est alfaire convenne... 

LÉANOBE. 

Comment I 

PAItTALOn , bas. 

Soyez tranquille... je vais demander quelque 
chose d’inouï,., quelque chose d’impossible. 
ABLEQCIN. 

Parlez , Seigneur ... pour assurer le bonheur 
de mon maître, rien ne me coûtera. 

PAItTALON, 

Je demande à... 

ARLEQUIN. 

A?.;. 

PANTALON. 

Tu ne pourras jamais. .. 

ABLEQCIN. 

Dites toujours... 

PANTALON. 

Regarde-moi hien... je demande à... 
ABLEQCIN. 

A?... 

PANTALON. 

A engraisser... je veux peser cinq cents livres, 
c'est-à-dire deux cent cinquante kilos... nou- 
veau langage. (A Létndre.) A moins d’étre le 
diable en personne,., 

ARLEQUIN. 

Va donc pour cinq cents livres... Mettez-vous 
à table, et avant cinq minutes, vous passerez le 
poids demandé... Matiez de ce pâté de foie 
gras... buvez de celte liqueur, et de guêpe que 
vous êtes vous allez devenir byppopolame. 
PANTALON. 

Parbleu! je suis curieux de voir ça... sers- 
moi , Pierrot 

A» : <}uaad vaet •cm tranfifoemt*. (oumccii.j 

Je crois encor que la chose 
Est impossible» et poiirlaat 
Aidons la métamorphose» 

Mangeons sans perdre un instant. 

(PaBlal»n •• met à Utile; Pierrot le wru AHespiin le r«| bure» 

V P"®»"* «orceen, panuleo enenîne è eae 

«'•■J.) 

PIERHOT. 

Ab ! vlà le patron qui engraisse. 

LÉANDUE. 

Quel prodige !... 

PANTALON. 

C’est ma foi vrai,., je ne tiens plus sur ma 
fluuie.1. - 


• AULEQUIN. 

Seigneur Pauialon... les deux cent cinquante 
kilos sont livrés... si vous en doutez, vous pou- 
vez faire apporter des balances... 

PANTALON. 

Je sols gros... je suis gras... je suis énorme... 
je suis immense... il faut que je t'embrasse... 

(11 veut embrasser Arlequin , mais il ne peut pas eu 
venir à bout.) 

PIERROT. 

En vlà une métamorphose!., ça n'est plus 
mon maître... c’est un tonneau... mab vous ne 
verres plus jamais vos genoux , mon brave 
homme. 

PANTALON. 

C’est un peu gênant., mais ça donne du poids., 

ARLEQUIN. 

Êtes-vous contem? 

PANTALON. 

Enchanté... 

ABLEQCIN. 

Vous pardonnez à votre fille... la voici... 


SCÈNE XV. 

Les MEues, ISABELLE, LÉLIO, COLOMBINE. 

ISABELLE. 

Mon père ! mon bon père !.. qnc vois-je ? 

PANTALON. 

Tu me trouves changé?., oni, j’ai pris nii peu 
de corps... 

ISABELLE. 

Vous me pardonnez?., oh!., embrassez-moi 
donc... 

PANTALON. 

Impossible,.., je t’embrasse... de loin. 

LÉANOUE. 

Et vous consentiriez an mariage de ma cou- 
sine avec ce freluquet ?.. 

PANTALON. 

Je n’y mets plus d’opposition. 

AULEQUIN. 

Eh bien ! Q faut que le mariage se fasse tout 
de suite... et ici. 

PANTALON. 

Dans nn restaurant?., ça ne me paraR pas 
convenable. 

ARLEQUIN. 

Qn’à cela ne tienne. 

(Le théâtre change.) 

I'és«fr(>e<*aqrMêèasf« taMem*. 

^Cn site sauvage , des roches, l'n grand ariire au 
milieu du ibéaue, 

SCÈNE XVI. 

piEnnoT. 

Voilà an joli endroit ! J'aimais bien mieoi la 
maison du restaurateur. 

lEandre. 

Ce drOle se moque de nous... le mariage se 
fera donc, à la êioUe, au pied d’nu aibre. 
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PA5TAL05. 

C'est vrai ; je ne vois pas la plus petite cba> 
pelle. 

ARLEQUIN. 

Je ne l'ai pas oubliée... la voilà. 


il^arbre se tnnsibme en chapelle. Au nMment où 
tous les personnages vont entrer dans la chapelle» 
Serpentine en mhI.) 

PANTALON, 

Que vow-je? 

SERPENTINE. 

Airétei... (La chapelle s’en va.) Je n'ai voulu 
que forcer le seiftneur Panialoa à donuer son 
consentement, mais ce n'est pas dans le pavs des 
fées et des prodiges que votre hymen doit s'ac- 
complir. Isabelle, demain, à l'Oise de Saint* 
Marc t vous serez unie à LéUo. Jusque-là , j'ai 
voulu vous recevoir tous dans mes domaines et« 


* vous V oflrir une hospitalité et un repos dont 
vous (ievei avoir besoin, 

PANTALON. 

Madame , vous êtes bien bonne ; ma» ce do- 
maine me paraît assez triste... cl je n'y vois ni 
table, ni chaise. 

SERPENTINE. 

Vous n’étes , ici , que sur la frontière de mes 
états... et je vais vous faire les honneurs de ma 
capitale. 

PANTALON. 

Je vous prierai, alors, de me procurer un 
fiacre. 

SERPENTINE. 

A quoi bon? nous sommes arrivés... 


(Le théâtre change et représente un sUt channant du 
pays dea fées.) 


FIN. 


lapriBMrit U* !)• L««o«m, rM d'IashtM, IL 

YfV' 


Digitized by Google 


